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NVELOPPÉS dans leur longue redingole, ceints de 
É l'écharpe tricolore, coiffés de grands chapeaux empa- 
machés, les Conventionnels ont fait brutalement irruption 
dans l'Histoire. Il semblerait qu'ils eussent toujours brûlé de la 
même flamme dévorante, qu'ils fussent nés irréconciliables avec 
l'ordre établi sous l'Ancien Régime, et que leur farouche 
grandeur les eût marqués depuis toujours, les eñt séparés el 
dressés comme opposants, au temps du roi absolu, de la Cour 
brillante et frivole et des privilèges honnis et brigués. L'idéal 
républicain, celui des héros de Plutarque, aurait bercé les 
rêves de leur enfance avant de les dresser à la tribune de l’Assem- 
blée, brandissant des listes pour l'échajaud et des bulletins de 
victoire. 
Mais l'Histoire, lentement, scrute leur passé. Peu à peu, elle 
le débarrasse des oripeaux légendaires et fait apparaître les 
_ travaux et les jours, les intentions et les réticences, les prémé- 
tations. Tour à tour les plus célèbres, ou ceux qui ont laissé 
de souvenirs accessibles, se révèlent à nous ; ils devien- 
des hommes, 1ls redeviennent ce qu'ils furent avant les 
des heures, et l’on peut discerner ce qui les conduisit à 
rôle qui les immortalisa. Bien peu furent des révolu- 
uires-nés, la plupart le devinrent par la force des choses ; 
oup étaient jeunes encore en 1789; ils portaient en eux 
ns et les exigences de leur âge. Pour Carnot, il 
de la quarantaine, et c'est son expérience d'homme 
, plutôt que l'imagination d'un monde idéal. Et 
ï la connaissance de ses années de formation 
ore que pour les autres. Comment comprendre 
e de l’aborder alors qu'il a trente-huit 
que la vie lui avait apporté ou refusé ? 
“aux chercheurs de dénigrer leurs 
vers bien humain, auquel nous 
, Car nous n'avons pas ici 
nombreuses biographies de 
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Er , Leurs auteurs ont resserré en qu 

Carnot, on en A A PA 

feuillets le étaient-ils irrésistiblement attirés par 

a celle du Comité de Salut public, celle de la 

g ou p> AAA de la victoire? Il se peut ; nous avons 

Fill LOVE à la même attraction. » 

Mais surtout la documentation faisait défaut. L'un des 
plus anciens biographes s'en élait ouvert à Lazare Carnot 
lui-même, alors exilé à Magdeboure. La réponse avait été 
décourageanle : Carnot n'avait point conservé, de sa vie pré 
vévolutionnaire, de souvenirs dignes d'être rapportés, 

En effet, les Mémoires sur Carnot, si souvent reproduits, 
abrégés, démarqués, ne contiennent que peu de chose sur cette 
longue période, et pourtant ils ont été composés Par Hippo- 
lyte Carnot, le fils de Lazare, le compagnon de son exil, l'admi- 
rateur de son œuvre. 

Cette absence de documents est aujourd’hui beaucoup moins 
totale. Avec une clairvoyance et une ténacité admirables 
M. le colonel S. Carnot a rassemblé les manuscrits etes 
imprimés que les ventes d'autographes et de collections livraient 
au public. Ce qu'il n'a pu obtenir, du moins en a-t-il une 
copie. Ainsi a-t-1il beaucoup enrichi des archives familiales 
assez pauvres sur cette période. Nous lui sommes reconnais 
sant, ainsi qu'à ses enfants, de l'excellent accueil qu'il a bien 
voulu nous ménager, tant à Paris qu'à Nolay, dans l'antique 
maison de famille, où naquit et grandit L. Carnot *. Claude- 
Marie Carnot, frère cadet de Lazare, et dont la carrière et la wie 
familiale furent en rapports étroits avec celles de Lazare, a 
laissé lui aussi d'utiles documents. Nous avons pu les consulte 
grâce à l'obligeance de Mme la générale Sautereau du Part, qui 
les détient dans ses archives familiales. Enfin, dans ce premien 
volume, nous avons, à l'occasion, utilisé les archives que 
M. François Carnot a bien voulu nous laisser consullen, 

ainsi que les collections de M. Lazare Carnot. Nous lesen 
remercions. 

D'autre part, les archives militaires, aujourd'hui accessibles, 
contiennent un grand nombre de documents concernant Carnol, 
quelques manuscrits autographes de Carnot lui-même et à 
Peu près loutes les notes que lui décernèrent ses chefs. Il est 
Vrai que ces documents sont disséminés parmi les dossiers à 


* Nous avons eu le regret d’. « de M. le colonel Carnot 
Pendant que nous térdinions tete FR 
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bye dé La Guerre, farm les cartons 
ection du Génie, 848 oublier 
adymimstra 


Archives historiques du minisli 
et les registres des Archives de l'ins/ 
le dossier personnel de Lazare Carnot aux Archines 
lives de la Guerre. Cette dispersion est stgntflcattue Laure 
Carnot ne doit pas être isolé des autres offclers, 508 contenrpo 
yaïns, membres du Corps Royal du Géme, Très cuaclement, 11 
m'est intelligible que s'il demeure dans ce cadre qui fut #1 long 
temps celui de sa vie, C'est là le ft d'Arlane dé él oWirage, 
étude d'histoire sociale autant que biographie, 

Nous avons élé, comme d'ordinaire, excellemiment act uen 
par les archivistes el bibliothécaires des mumistères de la 
Guerre et de la Marine, MM, Fabre, Paul et Dentsel, que nous 
remercions à nouveau, D'autre part, M, le général inspec 
teur du Génie nous a ouvert les Archives de l'inspection, dl 
M. L. Lacroix, archiviste, M. le colonel directeur du Service Msto 
rique de l'Armée et ses collaborateurs ont facilité nos cherches ; 
nous leur exprimons ici notre gratitude, 

Les Archives nationales nous ont fourni un moindre apport. 
Elles sont plus riches en informations sur le Conventionnel cl 
le Directeur que sur l'ingénieur militaire, Mais les Archives 
départementales des deux régions où vécut Lazare Carnot avant 
la Révolution, Côte-d'Or et Pas-de-Calais, ont apporté aussi 
leur tribut, grâce à la complaisance dont les archivistes en chef 
de ces deux départements, MM. Leussal el Besnier, ont fait 
preuve, el nous leur en sommes reconnaissant, Nous remercions 
aussi MM. Gaston Marlin et Jacob pour leurs informations 
sur l'histoire arrageoise et M. Herzog, archivisle en chef du 
Haut-Rhin, pour son aimable obligeance, qui a permis d'éclai- 
ver la mission de Carnot à l'armée du Rhin. 

Quant aux imprimés, ceux de Carnot élaient lous connus, 
mais ils prennent leur pleine sigmfcation à la lumière des 
publications contemporaines, spécialement de celles des collè- 
gues de Carnot. Faute de les avoir éludides, les biographes 
ont cru que la pensée de Carnot élait toujours originale, alors 
qu'elle offre un air de famille avec celle des autres membres du 
Corps Royal. Mais de ce fait, là où elle s'en distingue, l'indé- 
pendance de Carnot s'affirme avec d'autant plus de vigueur. 

Faut-il ajouter que nous sommes tributaire d'une abondante 
littérature historique concernant l'Ancien Régime et la Révo- 

lution ? A. Mathiez et G. Lefebvre, notamment ont renouvelé la 
plupart des questions depuis le temps lointain où écrivait Hip- 
polyte Carnot. Nous avons particulièrement utilisé les travaux 
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deux compatriotes de C 
M es Bouchard Sur &! ; 48 Carnot, e 
Les Le aux assemblées révolutionnaires, Col 
1 0 ct Prieur de la Côte-d'Or, Cl NOUS remercions 
M. Bouchard el M. Arbelet pour les renseignements qu'ils nous 


ont si obligeamment fournis. mn 
Ainsi, grâce à de patientes recherches, comme celles de 1 


historien, NOUS aVONS EU la joie d'exhumer un Lazare Carnot em 
partie inconnu. Nous l'avons swivi pas à pas, non sans ren 
contrer quelques énigmes que des documents cachés chez des 
amateurs d'autographes ou dans les archives privées pourront 
peut-être permettre d’élucider. ares 

Nous avons pu éclairer aussi l’histoire des proches parents 
de Lazare, notamment celle de son frère Feulint, si étroitement 
uni à la carrière comme à la vie privée de Lazare. Ainsi, de la 
biographie, sommes-nous passé à l’hisloire sociale, celle de la 
petite bourgeoisie. 

Nous avons précisé l'histoire du Corps Royal du Génie 
ancêtre de cette arme à laquelle nous avons apphartem 71 
1918, en 1039 el en 1945, él qui offre au XVIII siècle des 
aspects si remarquables en tant que corps social aussi bien 
qu'au point de vue militaire. Nous nous sommes efforcé de 
suivre l'action de ce Corps dans les dernières décades de 
l'Ancien Régime et au cours des premières années de la Révo- 
lution: problème d'histoire militaire, mais aussi d'hstoire 
sociale, permettant d'observer l'attitude de la bourgeoisie 
« à talents » dans la genèse et le développement de la Révolution. 

Nous espérons que cet ouvrage, le premier d'une étude 
d'ensemble consacrée à Lazare Carnot, permettra d'élucider 
un peu «la question Carnot ». 

Car il y a une question Carnot: Lazare Carnot futil & 
sage, ce modéré, ce pur militaire qu'une tradition quelque peu 
hagiographique a offert à la postérité ? Fut-il au contraire Un 
révolutionnaire au sens le plus plein du terme, résolu aux 
transformations les plus radicales par les moyens Les plus 
violents ? Fut-il tout d'une pièce et semblable à lui-même tout 
au long de sa vie, plus grand encore dans l'isolement del 
silé que dans l'exercice d’un pouvoir quasi dictatorial : a 
bien, comme ses contemporains, a-til évolué, s'adaplant re 
circonstances et aux régimes successifs ? Fut-il enfinl« Or8 
Sateur de la Victoire », ou a-t-il usurpé sa réputahon 
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femme a mis au monde un fils qui a été baptisé 

le même jour par M. Boussey, prêtre-vicaire à Nolay; 

illa eu pour parrain sieur Nicolas Clément, fils de Marie 
Carnot, ma sœur, et pour marraine demoiselle Marguerite 
Pothier, fille de M. Pothier, commissionnaire en vin domi- 
Cilié à Nolay, oncle de ma femme. Il est appelé Lazare- 
Nicolas-Marguerite. Cet enfant est né dans un temps de 
Calamité par les morts promptes et fréquentes qui affigent 
ce pays, ainsi que tous ceux de la province. Que Dieu lui 
présente ainsi sa colère dans tout le cours de sa vie, pour 
“Quils’y conduise avec crainte et mérite sa miséricorde ? ! » 

On peut lire ces lignes curieuses, sévères et précises, aux 
dernières pages d’un manuscrit des Jnslitulions du Droit 
français écrit par Claude Carnot, père du nouveau-né et 
notaire à Nolay, suivant une coutume alors fort répandue. 

De la même plume minutieuse il avait déjà inscrit la 
naissance de sept enfants, trois filles et quatre garçons ; il 
devait ajouter encore dix noms et dix dates | De ces dix-huit 
enfants, neuf seulement vécurent ; telle était la rigoureuse 
loi de la mortalité infantile. , 

Nolay était un bourg modeste de Bourgogne qui contenait 
alors environ quinze cents habitants. Il s’étalait au milieu 
d’une sorte de conque, parmi les vignobles et les labours. 
Une antique église, de vieilles halles, quelques maisons 
cossues, dont celles des notaires et de quelques commerçants, 


« L. dimanche 13 mai 1753, à l'issue des vespres, ma 
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ic et des masures de manouvriers et d 

hoppes d'artisans et de He s d ouvrl t de 
rare. On l'imagine aisément à parcourir aujourd’hui 
Fe Jo À EL sen sans doute, la «côte » truculente des 
C'est 1e pee aux pas. Nolay dépendait du bailliage 
Lee Mais le vin de Nolay ne vaut pas celui de 
l'Hospice de Beaune, le pays est moins riant, les habitants 
moins expansifs, moins aisés. Des hauteurs sévères, le front 
blanc des abrupts calcaires, ferment l'horizon et comman- 
dent la route d’Autun à Chalon-sur-Saône. On sent la proxi- 
mité du rude Morvan. Nolay appartenait au diocèse d'Autun, 
La famille Carnot avait des attaches et des relations dans 
ces parages contrastés, et ces deux influences opposées se 
retrouvent en Lazare Carnot : le Morvan, avec l’austérité 
de ce « Romain de la République », la « côte », avec la gaieté 
souriante et parfois bachique de ses poésies légères. 

Claude Carnot, le père de Lazare, vivait donc là, mais il 
n'était pas entouré de tous ses enfants. Des quatre frères ou 
sœurs de Lazare, alors vivants, Joseph, le futur mémoria- 
liste de la famille ?, était en nourrice, selon la coutume du 
temps; deux de ses sœurs, « Fanfan » et Jeanne, étaient 
confiées à des proches ; seule Marguerite, âgée de cinq ans, 
put bercer le futur «Organisateur de la Victoire ». Cette 
dispersion s'explique sans doute par la santé un peu fragile 
de la maman ; elle n'avait encore que vingt-sept ans — son 
mari en avait trente-quatre — mais tant de maternités 
rapprochées l'avaient fatiguée et ne lui laissaient guère le 
moyen d'élever tous ses enfants. 

. Les quelques lignes inscrites par Claude Carnot sur son 
livre de droit éclairent un peu le milieu familial. Le parrain, 
modeste praticien à Nolay *, n’a guère laissé que son pré- 
nom : Lazare, prénom traditionnel dans la famille et dans 
la région. Le grand-père, l'oncle et le frère aîné de Claude, 
avaient tous eu saint Lazare pour patron. Claude, tenant 
absolument à donner ce nom à l’un de ses fils, l'avait suc- 
4 do : ges À deux garçons, morts lun et l’autre 
oct €. Un ancien biographe du grand Carnot à 

u tirer l'horoscope de son héros en s'appuyant sur © 
prénom qui évoque la résurrection : ition était moins 
rer résurrection ; la tradition | MPRPET 

q plus religieuse, elle correspondait au CU! 


* Praticien : quelqu’ dot 
dans une petite juridiction soie À d Fin emploi que de fa 
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des reliques de saint Lazare honorées à Autun. La famille 
Carnot était très catholique. 

La marraine était une Pothier, d’une famille notable et 
aisée du pays, dont le chef, commissionnaire en vin, aCCrols- 
sait ainsi sa fortune qui le fit premier échevin de Nolay. Sa 
parenté comptait aussi des notaires et était déjà alliée aux 
Carnot. Cette marraine, sous le nom de Mme Tiffet de Saint- 
Romain, devint dans la suite la confidente et la protectrice 
de son filleul. 

Vraisemblablement Pierre Carnot, oncle de Lazare, 
notaire lui aussi à Nolay, et lui aussi marié à une Pothier, 
s'était rendu au baptême. Nous ne savons si son frère, marié 

à Beaune, et si sa sœur, qui avait épousé un « géomètre » 
(commissaire à terriers) d’Autun, s'étaient dérangés à cette 
ccasion. Nous le supposons pourtant, pour le géomètre, car, 
is 1746, il était « bourgeois » de Nolay. En revanche, il 
en probable que le frère aîné, chartreux, n'avait pu 
puisqu'il ne l'avait pas fait pour un autre baptême 
Claude Carnot, alors qu'il était parrain. 
ire sociale de la France du xvi® siècle à la Révo- 
définie, entre autres traits, par le développement 
eoisie d’affaires qui se dégage de la paysannerie 
sa promotion en achetant des «offices », fonc- 

apportant la considération et acheminant 
. Les Carnot ne font pas exception. 
établie au xvre siècle et conservée dans la 
même ce mouvement. Elle ne remonte pas 
du xvre siècle; elle mentionne avec soin 
s robins : greffiers, avocats, procureurs, 
l'occasion, des clercs et des militaires. A 
ire apparaît seulement à l'extrême 
‘est pas dans la branche où naîtra 


‘éloquents que les déclarations : 
hands, comme le prouvent 
en âge, on y rencontre des 
“commerçants, soit parmi les 
les Carnot d'Epertully 
oye, les Rubion qui 
marraines, d’autres 
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es aïeux, écuyers où .Bouverneurs, 
À l'examen, bourgeois ou financiers, C'est un 
“Lazare Carnot, témoin au mariage de Jeanne 

La qualifié d’ « avocat au Parlement » sur 
t de « marchand» sur l'acte de mariage, 
iternelle du grand Carnot n était pas d'un 

lieu. Certes, Joseph Pothier, grand-père maternel 

autre mi js eee notaire, mais ses proches étaient, l’un 
ES profession alors plus proche du barbier que 
tes __ l'autre marchand à Nolay. 
ee rofessions étaient parfaitement honorables, mais 
n énéalogie les négligeait en raison des préjugés du temps 
et de l'intérêt bien entendu. Joseph Carnot, le juriste, frère 
du conventionnel, à déclaré que Lazare sut « mieux que 
personne combien on mettait d entraves à l'avancement 
des plébéiens». L'appartenance à cette petite bourgeoisie 
pesa en effet puissamment sur le destin de Lazare. 

L'enfance de Lazare Carnot s’écoula dans la maison fami- 
liale, aujourd’hui intacte encore, accueillante, et si pleine 
de son souvenir qu’on l'y évoque aisément. Son père, Claude, 
s'employait, précisément en 1753, à la consolider et à l’embel- 
lir. La vieille maison des Carnot donnait sur le chemin de 
Change, proche de la campagne. 

Elle a conservé un air de dignité, et même d’aisance, grâce 
à ses heureuses proportions, à son style simple et pur, à ses 
boiseries sculptées ?. Elle eût été pourtant exiguë pour neuf 
enfants, avec ses quatre chambres à l'étage, le rez-de-chaus- 
Fe red occupé par l'étude notariale, la salle à manger et 
e salon. 

Par bonheur, le mariage de Claude Carnot avait réuni, 
avec les deux familles, leurs deux maisons : la maison Pothier 
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soi-disant 
se révélaient, 
cas : un 
27, est 


nt nobles dont | 


peu le 
Carnot, en 16 
Ja généalogie € 

La lignée mi 


noble qu’on a souvent décrit. De figure 
u k belle ( 

proportionné, Sans être pourtant robuste, il ; 

plutôt que de la prestance, Avocat culti 


tiers, avec aisance et 
, agrément. Feulint 
de l'éloquence qui le porta aux fonction 
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Législative. Mais Claude y ajoutait une austérité sentencieuse 
qui marque ses quelques écrits, en vers ou en prose. C'était 
un homme au caractère franc mais vif, affectueux quoique 
sévère, de jugement sûr. Le vœu qu’il avait formé que « Dieu 
présente sa colère » à Lazare nouveau-né donne la teinte 
janséniste de sa religion fervente. . 

En dépit d’une ascendance, plus complaisamment qu’'exac- 
tement reconstituée dans la suite, Claude avait «très peu de 
fortune lorsqu'il se maria», comme le rappela Feulint. La 
dot de sa femme suffisait à peine aux besoins des nombreux 
enfants. Le cumul des fonctions, assez modestes, de notaire, 
d'avocat, de bailli de plusieurs nobles maisons, mesure les 
exigences de ses charges de famille plutôt qu’il n'annonce 
un prestige exceptionnel. Comme l’a reconnu encore Feulint, 
Claude fut «obligé de beaucoup travailler pour faire vivre 
honorablement sa famille ». 

En épousant Marguerite Pothier, il n’avait pas seulement 
trouvé un assez beau parti, mais une femme «serviable, 
humaine, religieuse et fort aimante », selon les propres termes 
de Joseph. Mais celui-ci ajoute qu'elle veillait avec une 
sollicitude un peu fiévreuse sur la santé comme sur les sen- 
timents-de ses enfants. Feulint a gardé le souvenir de sa 
vivacité et.de sa sensibilité «extrêmes». L'amour même 
quelle portait à son mari se teintait d’une jalousie « qui 
troublamquelquefois la paix du ménage», déclare encore 
Joseph. 

Latmosphère familiale était donc un peu orageuse. Les 
frasques ouMles fugues des enfants, le caractère difficile de 
certains d'entre eux, contribuaient parfois à aviver la ner- 
vosité maternelles Ou bien c'étaient les chicanes procédu- 
rières” Claude Carnot fut engagé dans quelques procès qui 
ont.fait époque dans les annales familiales. L'un d’eux, de 
1761 à 1763, l’opposa à Tiffet, l'époux de la marraine de 
Lazare, pour savoir qui disposerait « du banc de la famille 
Carnot» dans l'église paroïssiale. Ces rivalités dépassèrent 
le cadre familial et opposèrent, à l'occasion, les uns aux autres 
les notables de Nolay, qui s’invectivaient en termes d’une 
violence truculente. 

11 semble que Lazare ait goûté le charme intime de la vie 
familiale, non pas dans son enfance, mais plus tard, en remé- 
morant ses souvenirs et en fondant un foyer. Ainsi peut 
S'interpréter l’un de ses poèmes consacré à l'Enfance : 


10 LE GRAND CARNOT 


Le Ciel a de son cœur pris un soin généreux ; 
Mais comblé de ses biens, hélas ! il les ignore : 
C'est plus tard qu'il saura combien il fut heureux # 


Quoi qu'il en soit, Carnot revint souvent et longuement 
à ce foyer. Il aima et soutint sa parenté toute sa vie durant, 
et dans les mauvais jours il fut soutenu par elle 
père à son tour, il s'appliqua à l'éducation de ses enfants 
comme son propre père s'était intéressé à la sienne. 

Claude Carnot, en effet, donna la première instruction à 
ses fils, il leur apprit à lire et à écrire. Mais il recourut aussi 
aux bons offices de précepteurs et plus encore au collège de 
Nolay. Petit collège, certes, où l'on ne trouvait qu'un seul 
professeur de latin, mais où l’on pouvait étudier la gram- 
maire, à défaut de la philosophie, sinon de la rhétorique 
Lazare y fut instruit en même temps que son aîné Joseph 
Ils le quittèrent en 1767, Lazare avait alors quatorze ans 

Dans l'intervalle, la famille s'était accrue de trois garçons, 
pour ne parler que de ceux qui vécurent : Claude-Marguerite, 
né en 1754; Claude-Marie, né en 1755; Gabriel enfin, le 
dernier des enfants qui atteignirent l’âge d'homme, né 
précisément en 1767. 

Au début de l’année scolaire 1767-1768, Lazare et Joseph 
s'en furent à Autun. Là se trouvait le petit séminaire du 
diocèse, tenu par les Sulpiciens ; Joseph y entra, son père 
le destinant à l'Église. Quant à Lazare, il fut placé au collège 
des Oratoriens pour y faire une seconde année de rhétorique. 
Dix ans plus tard, ce même collège reçut un petit Corse, 
encore peu apprivoisé, qui s'appelait Napoléon Bonaparte. 
En 1768, Joseph, malade, regagna sa famille. Lazare le 
remplaça au petit séminaire, où il termina ses études clas- 
siques. 

Dans le cadre antique de la cité romaine, parmi les vieux 
monuments et les ruines, Carnot, nourri par ses maîtres des 
héroïques souvenirs de Cicéron et de Caton, put imaginer 
une république mythique où fleurissaient les vertus civiques. 
Mais l'ombre des vieux poètes flottait aussi dans la ville 
d'Eumène, dont le souvenir aïidait à goûter Ovide et Virgile, 
chers aux Oratoriens. Ainsi put se développer chez Lazare 
le goût de la poésie ; on a conservé le brouillon d’un poèrn 
composé par Lazare à cette époque. Enfin les Oratoriens 
étaient des novateurs; ils prônaient Descartes; ils ensei- 
gnaient l’histoire, la géographie, les mathématiques et les 


Devenu 
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ù t ouvrir l'esprit de 
sciences auxquelles ils purent largemen S 


donc sur ces influences. 

Pourtant, de l'élève Lazare, nous Savons seulement 
toujours grâce à Joseph, qu'il eut « quelques prix» en 
rhétorique. Une tradition de famille, rapportée par Er 


preuve d'orgueil. 
ées consacrées à la culture classique étant achevées, 


ce et une ode anacréontique ; tous ses écrits sont 
de réminiscences et de citations classiques. Sa 
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s Carol 


ai dans la suite, | 


conserva tou 


lus sauver la pécheresse, 
pur nous expiras sur la croix, 
| daigne en notre détresse 


céder auprès du Hoi des Kojs?, 


Toi qui ve 


Toi qui pe 
Chist rédempienr 


inte 


Mais il ne garda pas la même estime pour le clergé, 
* 
PA 


Le moment était venu pour Claude Carnot d'établir les 
aînés de ses enfants, La modicité de sa fortune l’incitait à 
se hâter et à chercher des appuis pour atténuer ses charges, 
Les traditions régnantes et les attaches de famille l'orien. 
taient vers la robe, l'Église et l'armée, Quant au patron, 
indispensable alors pour obtenir des bourses d’études ou 
l'admission à certaines écoles, il le trouva sur place, ou 
presque, 

Le marquis de Nolay, dont Claude Carnot était bailli 
depuis 1750, était alors le due d'Aumont, Haut personnage, 
lieutenant général, aide de camp du roi, gouverneur du 
Boulonnais et de Montreuil, premier gentilhomme de la 
chambre, il disposait d'une te fortune et d’un puissant 
crédit à la Cour, Les Bour, 


tn dt à dd 


érais de tout.mon CŒUr 
enfants, mais ce que vous me 


On exige bien des choses dans un précepteur placé dans une 
maison considérable, et on s'adresse pour les avoir dans les 
collèges de Paris.» 

Ces débuts peu engageants furent suivis de lettres plus 
favorables, avec un nouvel intendant, Ogé, qui avait les 
relations les plus amicales avec Claude Carnot. Il tenta, sans 
succès, de faire entrer Joseph au collège Louis-le-Grand, il 
écrivit à Claude Carnot : « S'il faut renoncer, j'espère que 
nous réussirons mieux pour le militaire *? » 

Le militaire ? C'était Lazare. Le duc d’Aumont, dont 
quelques parents servaient dans le Corps du Génie, put 
suggérer cette carrière. Joseph ajoute que son père voulut 
Orienter aussi vers la carrière militaire deux autres de ses 
fils, Claude-Marie et Gabriel. 

Le Corps du Génie s’ouvrait encore à des candidats non 
nobles. Camus, l'examinateur, écrivait en 1751: «lln'ya 
point d'exclusion pour ceux qui ne sont pas gentilshommes 
ou qui n’ont point encore servi!®, » L'ordonnance du 4 dé- 
cembre 1762 avait confirmé officiellement cette interprét. 
tion. Les candidats devaient fournir un « acte de not PE . 
certifié par quatre gentilshommes, comportant pes 
de baptéme et un acte circonstancié de l'état re Es 
famille, des charges qu’elle possédait ou qu'ell & Le ee 
a Le si des proches du côté ai ss 

que et siles ivai ue 
D 7 
mens qui transformaient le candidat es «lettres d’exa- 

En 1764 È 3 en «aspirant », 

, Sept candidats avaient été ; 
un fils de notaire ; en 1768, on en AUS évincés, dont 
fils d'avocat 1, Pour éviter ces D exclu six, dont un 
poser d'un protecteur, c'était même l'u il était bon de dis- 
‘xemple, sur dix-neuf candidats qui 
at patronnés, qui par un secri 


Le duc d'Aumont 
Marbeuf fut Je fut donc le répondant de Laza ; 
protecteur du jeune Bonaparte : ivre 
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« qu'on n'incidenterait pas Sur le défaut de noblesse», mais 
il souhaitait que son protégé eût quelque parent « dans le 
service. pour lui donner plus de considération parmi ses 
camarades !* ». Il était advenu, en effet, que des élèves 
roturiers, reçus à l'École, aient été mis en quarantaine par 
leurs camarades. 

Par bonheur, les Carnot avaient quelques officiers dans 
leur parenté. On pouvait donc espérer que Lazare serait 
compris dans le « choix des jeunes gens qui, par leur nais- 
sance, peuvent être admis sans inconvénient “». 

Effectivement, en novembre 1769, la lettre d'examen si 
ardemment convoitée était enfin accordée avec la note 
suivante : 

« Carnot, dont le père est avocat au Parlement de Dijon. 
Ce jeune homme est neveu du sieur Carnot, chevalier de 
Saint-Louis, qui, après avoir servi dans le régiment de la 
Marine, a passé dans le régiment des grenadiers royaux de 
Modëne, et cousin du sieur Carnot, capitaine au régiment de 
Cambrésis, et du sieur Carnot de Bessey, mort capitaine 
au régiment d'Auvergne 5. » 

Tel est le premier document officiel et militaire concernant 
Lazare, On y remarque la protection assurée aux Carnot 
robins par des Carnot militaires. Le cas était banal au temps 
de la noblesse militaire, 

Cétte branche militaire intervient ici pour la première 
et dernière fois dans la carrière de Lazare Carnot. Il faut 
reconnaître qu'elle est présentée avec quelque complaisance, 
tant pour la parenté que pour les fonctions. [1 fallait remonter 
Ginq générations pour lier les deux branches Carnot: il ne 
pouvait donc s'agir que d'un oncle. à la mode de Bretagne. 
Ce Jean-Odet, né en 1682, à Beaune, avait fait cam 
en Ÿ n 2 , pagne, 
puis en 17, qualité de lieutenant au régiment de la Marine, 
ad ol à aug Capitaine des milices, Grièvement et 

» Ïl était mort en 1751, laissant sept 

dni 751, ant sep 
Peu après, son fils rl êne fort explicable. 

Ph vers enseigne du régi- 

Plus avantageux de Pierre Odet rh désignait sous le nom 

Carnot, 11 connut, lui 


Son régiment aux Îles A 1760, il fut 
ne de Prance et de B conduit avec 
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À grand-peine il obtenait, en septembre 1765, un ts 
lieutenant dans le régiment des recrues de la générali 
d'Alençon, mais cette unité fut bientôt dissoute, ne 
Carnot fut employé à lever des recrues dans la généralité 
de Paris, jusqu’à sa réintégration dans le régiment de 
Cambrésis, le 20 avril 1768. De plus, il se débattait parmi les 
procès ruineux, dus aux dettes laissées par son père, et qui 
le contraignirent à quitter brusquement le service et la 
France en 1773. Une note de ses chefs résume ainsi ses 
qualités : « Brave homme, honnête homme 1,» 

Lazare s'était donc réclamé de cette parenté au moment 
où elle pouvait encore le servir ; de tels exemples de carrières 
malheureuses n'étaient guère encourageants. On sait qu'ils 
n'étaient pas extraordinaires sous l'Ancien Régime et que 
plus d’un officier se ruina au service du Roi. Trop de profits 
pour les uns, gentilshommes bien nés, largement pourvus 
de-sinécures ; trop d'épreuves pour les autres, péniblement 
parvenus à de modestes fonctions et y laissant la santé, la 
fortune et parfois la vie. Ce scandale retiendra l'attention de 
Lazare Carnot. 

M uMais Lazare était-il bien informé de la situation de ses 
lointains cousins ? Il faisait de Carnot de Bessey un capitaine 
au régiment d'Auvergne, confondant Jean-Odet, frère de 
Pierre, qui était mort en 1755, lieutenant au régiment d’Au- 
vergne, et son cousin Gaspard, dit de Bessey. 

Ainsi Carnot, grâce à son patron et à ses parents, avait sa 
lettre d'examen. On avait sollicité, en 1769, quarante-quatre 
lettres d'examen : dix-huit pour des nobles, seize pour des 
officiers, ou des fils ou frères d'officiers ; la moitié de ceux-ci 
appartenaient au Corps du Génie, car il y avait de véritables 
dynasties d'officiers et d'ingénieurs militaires. Les autres 
comptaient presque tous quelque parent, plus ou moins 
proche, qui avait servi dans l’armée. C'étaient des fils de 
robins, avocats ou conseillers aux Parlements, procureurs 
du Roi à quelque présidial. L'un d’eux « prenait la qualité de 
baron»; un autre affirmait que sa famille avait «toujours été 
réputée noble dans sa province». 

Parmi ces candidats, quatre ne reçurent pas de lettre 
d'examen : le fils d’un médecin, celui d’un avocat syndic et 
celui d’un juge de bailliage; en outre un certain Beffoy, fils 
d’un lieutenant de la maréchaussée que nous retrouverons 
plus tard, sollicitant de Carnot ministre de la Guerre, sa 
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réintégration dans la gendarmerie, dont {1 avait 414 expulsé 
C'était, disait-il, en raison de sa parenté avec I flroy de 
Reigny, ami de Carnot #, 

Dans la suite on se montra de plus en plus rigoureux 
À partir de 1781, los exigences devinrent telles qu'un Carnot 
ou un Prieur n'aurait eu aueune chance d'être pourvu d'une 
lettre d'examen, 

Lazare avait done heureusement franchi ce premier bars 
rage, mais par la grâced'un protecteur illustre et au prix d'une 
légère entorse à sa généalogie, L'avenir n'allait pas tarder À 
lui prouver que les talents, sans la fortune et sans la naissance, 
ne conduisaient qu'aux emplois subalternes 

Ainsi s'étaient accomplies les années d'enfance de 
Il avait seize ans, Il entrait dans la vie inilitaire, du moins 
dans l'apprentissage de cette vie, Ce que nous savons de 
lui jusqu'à cet Age est bien peu ; aueune lettre, peu de témoi 
gnages, quelques anecdotes insignifiantes que l'on trouve 
dans les mémoires écrits par Hippolyte, Il faut en prendre 
son parti, comme l'a reconnu, voiei plus de cent ans, l’un 
des meilleurs parmi les premiers historiens de Carnot, le 
docteur Kèrte, qui avait pourtant interrogé Carnot lui-même, 
alors exilé en Allemagne. 


Layare 


CHAPITRE 11 
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choisir les élèves. Ce concours avait été précisé depuis 

la création de l’École, d’autant que le même examina- 
teur, Camus, de l’Académie des Sciences, avait étéen fonction 
depuis la fondation. Il avait publié tour à tour des cours 
d’arithmétique, d’algèbre, de géométrie, de mécanique pra- 
tique, et il préparait un cours d’hydraulogie, ce qui consti- 
tuait les quatre parties du traité que l’on devait savoir 
æsur le bout des doigts1». Lazare Carnot s’acharna sur 
lesquatre traités de Camus comme Bonaparte sur ceux de 
Bezout. 

En.1768, Camus, trop âgé, avait été remplacé par Bossut, 
luiaussi de l'Académie des Sciences, et depuis quinze ans 
professeur à Mézières. Il avait reçu, en prenant ses fonctions, 
des instructions précises et formelles. 

Désormais on exigeait des candidats des connaissances 
mathématiques encore plus approfondies. L'École devenait 
en somme une école d'application. De plus, des «morceaux 
de dessin» d'imitation, d’après un modèle, devraient prouver 
les aptitudes graphiques des futurs ingénieurs. 

Enfin l’examinateur était invité à se défier des candidats 
plus studieux que doués, plus riches de mémoire que d’intel- 
ligence, plus capables de faire illusion que de tirer profit 
de leurs études spéciales. Aussi était-il prié d'accompagner les 
notes méritées par chacun d’une appréciation de leurs 
qualités intellectuelles ?. 

La préparation des grands concours n’était pas alors in- 
variablement effectuée dans des classes spécialisées. Certes, 
il existait des institutions qui s’y consacraient, par exemple 
le collège royal de Nanterre — sept candidats présentés 
en 1769; — la «pension académique de la veuve Berthaud et 
de son gendre »— quinze candidats en 1769; — la pension de 
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a pen: pat moins réputés dont les élèves n'avaient 

d'être présentés d'avance à Jeur pa 


s parle 
73 le privilège: dans tous ces établissements, les frais 
examinateu les frais d'internat ÉtAIEnE fort élevés ; un 
de one cet du Génie affñrmait que les études de Ses 
ingénieur re Jui coûtaient une somme plus éleys, 
deux fils, * de son traitement ?. k 


, Ja valeur de SC : ; 
qe ces conditions, nombre des candidats se Préparaïent 


mêmes au CONCOUTS- C'est ce que fit Lazare “les lives 
«seul à l'étude des mathématiques et du dessin », comme en 
témoigne son frère Joseph. Nous pouvons nous représenter 
son labeur acharné. Il avait reçu les premiers renseignements 
sur la nature des épreuves et sur les traités permettant de 
s'y préparer, en mars 1769, alors qu'il était en classe de 
philosophie à Autun. Les dernières précisions ne lui furent 
données qu’au mois de mai et le concours avait lieu a 


eux- 


novembre *. È +4 
Ce furent donc des mois de travail solitaire et assidu, 


sans appuis et sans conseils et même sans que les lettres 
d'examen fussent encore assurées. Lazare souffrait à la 
fois de sa petite naissance et de sa petite fortune : un Bona- 
parte n’eut pas de frais pour se préparer à l’examen d’artil- 
Jeur. Comment Carnot n'aurait-il pas été choqué par cette 
inégalité, par les effets des privilèges et de la richesse ? 
Sans doute était-il trop jeune encore, et trop occupé, pour y 
réfléchir longuement, maïs cela ne tardera guère. 

En attendant, il utilisait de son mieux un délai bref et 

des conditions de travail médiocres. Le climat familial était 
parfois défavorable : ce fut à cette époque, en 1769, que 
son frère Joseph fit une fugue de quelques jours loin du 
foyer familial, comme il l'a conté plus tard. C'est avec 
_ que Lazare tenta sa chance au concours de 
1700. 
Il dut affronter, d’une part, quarante-trois concurrents 
qui se présentaient pour la première fois. Parmi eux, UM 
petit groupe, une vingtaine, sortait des écoles de ue 
ét de Paris. L'un — noble — avait été préparé à | se 
royale militaire, où l’on s'était assuré de la qualité es 
Connaissances, çar l'usage interdisait de soRpee ses 
dans un concours» les élèves de cette École ; FÉ avait 
camarades s'étaient vu interdire la compétition. 1! 
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enfin quatre jeunes officiers d’autres armes qui tentaient 
d'entrer dans le Génie, arme d'élite. 

Plus redoutables encore, et plus nombreux, les cinquante 
et un candidats malheureux de 1768 portaient le nombre 
total des aspirants à quatre-vingt-quinze ?. 

L'École ne comportait que cinquante places pour les deux 
promotions ; le nombre des admissions était donc défini 
par celui des sortants. A la fin de 1769, vingt-six élèves 
quittèrent l'École, il y aurait donc vingt-six admis sur 
quatre-vingt-quinze présentés. La sélection était sévère. 

On attend ici le trait caractéristique des biographies 
d'hommes illustres : la révélation soudaine, éclatante, de 
mérites extraordinaires qu'ignoraient encore les contem- 
porains, un triomphe à la Drouot. Nous l'avons longtemps 
cru, les documents nous ont détrompé : Lazare fut refusé. 
Il échoua et se classa fort mal parmi ces refusés eux-mêmes ©. 

Dans son rapport sur le concours, l’abbé Bossut classait 
les candidats en groupes définis par le niveau de leurs 
connaissances. En 1760, il distingua quatorze classes, or 
Carnot fut classé dans la douzième : il ne savait « que super- 
ficiellement son cours». 

Pourtant les vingt-six admis n'étaient pas tous des 
redoublants ; six d’entre eux se présentaient pour la première 
fois, auxquels s’ajouta un septième, grâce au départ imprévu 
d’un élève de Mézières. Trois seulement de ces heureux 
aspirants avaient été préparés dans les instituts spéciaux 
que nous avons énumérés. Il est vrai que les autres appar- 
tenaient à un milieu militaire, où ils avaient pu trouver aide 
et conseil. L’échec aurait pourtant paru humiliant si l’exami- 
nateur n'avait précisé que, «dans les dernières classes, 
plusieurs jeunes gens donnent les plus grandes espérances 
pour l'avenir». C'est ce qu’il avait observé au sujet de 
Lazare Carnot : ; 

« Montre beaucoup d'intelligence, ne sait que superf- 
ciellement son cours, mais il est fort jeune. » Quelques autres 
candidats, par exemple Damoiseau, avaient été jugés à peu 
près dans les mêmes termes : « Sujet de la plus grande 
espérance, n’a répondu que sur les trois premiers volumes 
de son cours, mais il les entend et les rend très bien.» Nous 
retrouverons cet élève de la pension Berthaud. 

Ce n'était pas là clause de style; l'abbé Bossut avait 
parfois la plume acérée, D'un candidat il disait la même 
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année : « Très peu intelligent, ne semb 


juste.» L'échec de Carnot était donc €NCourageant : il 
Sagissait désormais de mettre toutes Jes Chances de son # té 
Pour le prochain Concours, CI] seil 4 


acer ] d: Me 

acer Lazare ans l’une 4, 
lisées à Paris. da 

Ainsi s'achevait, dans la vie de Lazare C: ! 


bourguignonne, Il quittait son Pays natal p 
Mézièr » en attendant les Barnisons. Pourtant il ne |’ 
Jamais, Touj 


duc d'Aumont, résolut de pl 
institutions Spéciali 


chers, lorsque son fils Hippolyte devait Y accom 


Là, du haut des rochers Couronnés de bouleaux, 
S'élance une onde claire en forme de cascade 
Qui se réduit en pluie, et rassemblant ses eaux, 
S'échappe en serpentant sur la verte esplanade, 
Heureux qui de ces lieux sait goûter la douceur. 


Déjà, aux premiers jours de la Révolution, Carnot contait 
allégrement les mœurs patriarcales, les scènes rustiques de 
la vie campagnarde et faisait une place aux vendanges 


bourguignonnes : 


Çà, faisons bombance, 
Et surtout trinquons ; 
Gentilles fillettes < 
Vont par les sentiers, 
Tenant des serpettes, 
Remplir leurs paniers. 


i énéreux, 

Sans en avoir la truculence ni le pose gé nl 

Lazare Carnot manifestait les goûts d “ ee us ns 
appréciait le bon vin et se plaisait 


ues : 
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Que la Grèce vit 2 
Le docte Ann a 
Moquons-nous de r de 
Il vaut beaucoup ie + 
Qu'il était Bourguigni 
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Certains aspects de sa personnalité seraient inexplicables 
& l'on ne songeait À sa province, Il aima et célébra Vauban, 
ee compatriote, pour qui la succession d'Espagne était une 
affaire «d'une autre cuvée? », ILobtint sa première récompense 
importante de l'Académie de Dijon. Toujours il accueillit 
volontiers les Bourguignons ;souvent il revint passer quelque 

à Noky. 

Au moment de laisser son fils quitter sa famille et son 
pays pour s'engager dans une voie nouvelle, Claude Carnot 
ht remit, en manière de viatique, quelques recomman- 
dations sur la conduite à suivre. Au dire de Joseph, Claude 
avait «un genre particulier pour chacun de ses enfants et ne 
1e prenait qu'après avoir bien étudié et saisi les nuances de 
Kur caractère», Il les mettait alors en garde contre leurs 
éétauts et leurs mauvaises inclinations. Il suffit donc de 
prendre le contre-pied de ce portrait — cliché négatif d'une 
photographie — pour se faire une idée de Lazare Carnot à 
seize ans. 

Son père lui preserivait de «ne jamais rien prendre en 
Mauvaise part», de parler peu, «toujours avec politesse, 
@un ir riant et enjoué», de «ne jamais s’échauffer ni 
S'obstiner, quand même il serait assuré d'avoir raison», et 
<nfn de montrer «une honnête modestie». Mais il lui 
+ecommandait aussi «de faire sa cour à toutes personnes 
Sont ilest avantageusement connu !°». Il est juste d'observer 
28 Signification des silences, car un jeune homme allant 
_& Êxer à Paris aurait pu recevoir des conseils sur d’autres 


La bienveillance du duc d'Aumont attendait Lazare 
Camot à Paris. Quand il arriva, en janvier 1770, il fut reçu 
à l'hôtel de la rue de Beaune, tout comme son frère Joseph 
Favait été, en province, au château de Molinot, propriété 
de là famille d'Aumont. 

Mais Lazare ne fut évidemment pas introduit dans la 
saciété à laquelle appartenait le duc, ni à cette époque, 
mi dans Le suite. Il fut remis aux personnes de confiance, 
lintendant Ogé notamment, qui a laissé une précieuse 

à . La protection était condescendante, 

E s'agissait de choisir l’école où Lazare pourrait assurer 
son succès. Ogé recommanda la pension Longpré, l’une des 
plus réputées. Les conditions pécuniaires étaient lourdes : 
seize cents livres pour la nourriture, le logement, l'éclairage, 
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( on s'appliquait à convaincre Claude Carnot 
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? abusif, compte tenu de l’« excessive cherté 


était pas RAY e PTE F 

uecen Fi à Paris». Il insistait aussi sur la rigueur du 

de toutes C rs, où une centaine d’aspirants se dispu 
; 


taine de places tout au plus. Lazare devait 
érieur», car «il faut à présent savoir au. 
: : était prescrit pour être admis, afin de pouvoir 
delà s ne de dans F foule». Or, M. de Longpré était «un 
re AU de M. l’abbé Bossut» et pourrait utilement 
es un élève dont les études avaient «besoin d'être 
rectifiées et dirigées 1». al 

Lazare entra donc chez Longpré, le 21 février 1770. Il se 
mit à la tâche avec une énergie et une intempérance telles 
qu'on en vint à craindre pour sa santé SX sa poitrine était 
délicate», il fallut en prendre soin et modérer son « trop 
d’ardeur». 

La compétition fut beaucoup plus rude que l’année pré- 
cédente, plus même qu’on ne l'avait supposé : douze places 
pour quatre-vingt-dix candidats, dont quarante et un 
s'étaient déjà présentés. Pourtant Carnot fut reçu. Il se 
classait troisième, après Damoiseau que l’on avait déjà 
remarqué l’année précédente; après Bénézech de Saint- 
Honoré, qui affrontait le concours pour la première fois. 

Les notes rédigées par l'abbé Bossut étaient assez 
explicites : 

DamoiseAu : «Très intelligent, démontre avec feu, et 
avec la plus grande netteté, sait non seulement toutes les 
parties de son cours, mais il possède encore plusieurs autres 
connaissances utiles. Il est très jeune. » 

. BÉNÉZECEH : « Égal au précédent pour le savoir et pour 
l'intelligence, du moins à très peu de chose près. Il est fort 
jeune, » 

Ces deux candidats constituaient la première classe. 
Carnot et Bureaux de Citey tenaient la tête de la deuxième 
classe avec des notes brillantes. ; 

CARNOT : « Excellent sujet, fort intelligent, sait très bien 
sn COUrs, y joint plusieurs autres connaissances utiles: 
ee DE CITEY : « Très intelligent, démonter ts 
site P de netteté et de précision ; sait très bien son , 

L Int d'autres connaissances 2. » t 

fs quatre jeunes gens allaient rivaliser à Mézières. AVAN 


terai 
se rendre « très sup 
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de les y suivre, rapportons deux faits très significatifs qui se 
jacent au cours du séjour de Carnot à Paris ét prouvent 
Févotutton de sa pensée et de ses sentiments, 

Le premier fut relaté par la plupart des biographes, Sous 
l'influence du nouveau milieu dans lequel il avait été intro- 
duit, sous l'influence aussi, dit-on, des études scientifiques, 
Carnot 8e détacha du catholicisme, sans violence et 4474 
hostilité, comme Bonaparte à Brienne, 

Ainsi était-il imprégné de l'esprit du siècle, déiste et 
tolérant, mais hostile à l'Église. 

Le second n’est mentionné que par Hippolyte Carnot, trop 
brièvement à notre gré, tant il est important. Lazare, en 
compagnie d'un camarade, s’en fut rue Plätrière, où se trou- 
Vaitean- Jacques Rousseau, qu’ils admiraient tous deux. Le 
philosophe les reçut — ce qu'il ne faisait pas toujours — Tnais 
ge montra morose et défiant %, Cette attitude n’entamz pas 
jes sentiments de Carnot ; l'influence de la pensée de Rous- 
Scan se retrouve dans la suite sur le jeune officier, sur Le 
révolutionnaire lés œuvres de Rousseau figureront dans 
ja bibliothèque du Directeur, dans celle du général sous 
V'Empire 14 


“Le nouvel élève de l'Ecole de Mézières portait en lui, 
Comme tant de ses contemporains, des ferments révolution- 
aires. Il alliait curieusement une sentimentalité à 1: Rous- 
seau avec un esprit mathématique. Il avait déjà ces deux 
styles que nous retrouverons sans cesse sous sa plurne, car 

ls exprimaient ses deux tendances. D'une part, la sentimen- 
talité, prompte aux effusions verbales, dans cet amphigouri 
‘caractéristique du temps, l'imagination vive, colorée, 


- accompagnée de représentations précises jusqu’à la minutie. 


Et, d'autre part, l'esprit mathématique, rigoureux, abstrait, 
intransigeant, et d’une vigueur singulière telle qu’elle frappa 
plusieurs de ses maîtres. C'était une alliance, non une 
coexistence, d'éléments séparés. L’imagination lui donna, 
en mathématique, le pouvoir de la création, mais altéra 
parfois la justesse du raisonnement. L'esprit mathématique 
imprima sa certitude en dehors même du domaine scienti- 
fique. Ainsi la personnalité de Carnot était-elle puissamment 
affirmée, mais sa puissance recelait des faiblesses. 
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L A précédente gr a 
que plusieu d. Ares Anis l'occasion dec 
… autant instruits que l’exi y du Génie n'étaient 
établit à Mézières, à la fin de 2) été 
l'instruction de trente Pad la même 
cet état 1,» *s gens 

C'est en ce. JUIN 

les origines de 1 Hnatitaiio : Sirection de l'Éco 
Lazare Carnot. Cette age se Fu avant l’arrivée de 
officielles, était en partie ce La me part des vérités 
l expérience, voulait quelesfuturs tapétiees mile res 
examinés sur l’arithmétique nécessaire aux Re 
géométrie nécessaire aux tracés, sur la ‘ph es Lesh 
aux études de matériaux, et sur la PR 
à la connaissance et à l'emploi des machines, Où avaient-ils 
acquis ces connaissances ? Auprès des praticiens, dans un 
véritable apprentissage, ou bien auprès des théoriciens, 
souvent ecclésiastiques, plus mathématiciens que tacti- 
ciens et architectes. 

A l'ère de l'apprentissage succéda celle de l’école technique. 
La transformation correspondit au triomphe de l'esprit 
classique et du dogmatisme sur l’empirisme et l'initiative 
personnelle. Les premiers essais remontent à Seigneley, qe 
en 1687, chargea l'abbé Gallois d'instruire quelque fi 
gens pour en faire des ingénieurs. LE ne 
plus que celuides écoles d’Artillerie et des Ponts et: 


taires, y20 
Finalement, en 1748, c 


i i Jon 
quelques ingénieurs vo re 
, se groupèrent autour 
à préparer leur examen ee a 


4 à Mézières. Ce 
de Chastillon, ingénieur en Te Dire ait à . 
oupe fut le noyau d'où sortit l un 
gr! Après vingt années de fonctionner , Jorsq Are re 
a devint à son tour officier-élève, traditions 


le rappelait 
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é A On assurées et se 
nisation et la doctrine de l'Ecole étaient assurées 


Joppaient de plus en plus vigoureusement. = 
Due du Génie nt alors cinquante ave ee 
efectif réduit fut cependant le plus élevé qu elle ss 1 
jamais : avant 1762, et à partir de 1771, il n'y en avait que 
trente, , ; 

Pour instruire si peu d'élèves, les cadres étaient relative- 
ment nombreux : trois commandants militaires, deux pro- 
fesseurs civils, l'un mathématicien et l'autre physicien. 

Le brigadier commandant l'École était Ramsault .de 
Raulcourt. Officier chevronné, fils d'un ingénieur militaire, 
il avait pris part avec distinction à la campagne de Bohème 
et à celle d'Allemagne, lors de la guerre de Succession 
d'Autriche. Le commandant en second avait un grand rôle, 
il'était le véritable instructeur, car le directeur de l'École 
était souvent retenu par ses fonctions de directeur des 
fortifications de la région de la Meuse. C'était alors Du 
Vignau. Il s'était fait apprécier, lui aussi, à la guerre, à partir 
de 1744, à Fribourg, à Oudenarde, à Anvers et devant 
Berg-op-Zoom, et, en 1750, sur le Rhin. Il était colonel depuis 
1768. À la mort du premier directeur de l’École, le chevalier 
de Chastillon, il avait même été proposé pour lui succéder et 
prolonger ainsi un enseignement auquel il était étroitement 
associé, Le commandant en troisième, Dumoulin, reste pour 
nous plus effacé. Nous savons simplement qu'il avait fait 
campagne en Bohême et à Maestricht 5, 

Ramsault de Raulcourt était assez jaloux de son autorité 
pour rechercher des professeurs civils de caractère souple. Il 
savait que Chastillon avait dû compter avec la Ro toriète 
de l'abbé Bossut. Pour ne passe heurter à l'indépendance 
qu'assure une éminente réputation, pour réaliser des réformes 
et pour obtenir plus aisément l'exactitude dans le servi 4 
que l'abbé Nollet n'assurait guère — il fit savoir Pere 
quand l'abbé Bossut devint examinateur qu'il es . à ares, 
nécessaire de le remplacer par un s: sant ne Le ne 
l'Académie des Sciences, on se contenterait disait-il # $ 
Simple « répétiteur » à prix réduit, au lieu d’ , d'un 
Deer fut Monge ! 3 un maître, Ce 

agit de même en 1770, quand l'abbé Nollet, fatigué, dut 


renoncer à la chaire de physique dont il était titulai i 
je iondation, neuf ans plus tôt. Le nant 40 
à nomination de Bezout, de l'Académie des on. 
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32 raonne dei qui ait l'éloquence et la haute 

. vons personné É F 4 
« Nous n _ M. de Bezout, MAIS ]6 Crois qu on peut remplir 
on nvsique (sie) sans ces talents supérieurs #, » 

a +2 5 «répétiteur de mathématiques » devint 4 déinons- 
ES de physique ». Monge Te re D 
ae des émoluments accrus mais toujours trés modestes, 
se sous peu une importance telle que, la célébrité 

ant le commandant regretterait son choix. 

Pour lors, Monge était dans tout l'éclat de sa séduction. 
Jeune professeur, vingt-cinq ans à peine, il terminait son 
premier mémoire à l'Académie des Sciences, dont il devint 
membre correspondant au printemps de 1772. Il avait su 
capter les bonnes grâces du directeur, qui vantait «ses 
connaissances, ses soins et son assiduité » et qui l’'emmenait 
en voyage. Il éveillait des vocations mathématiques parmi ses 
élèves et continuait de correspondre avec eux après leur 
sortie de l’École. Par surcroît, ilétait Bourguignon, de Beaune, 
si proche de Nolay. Il devint donc le maître, et bientôt l'ami, 
de _— : Carnot, qui lui dut son goût pour les recherches 
mathématiques 5. 

Les départs de l'abbé Bossut et de l'abbé Nollet permirent 
d'appliquer le plan de perfectionnement de 1766. Désor- 
mais le programme fut réparti en deux années, ce qui 
amenait la séparation des deux promotions, la spécialisa- 
mec dE leurs études et l'amélioration des conditions de 

v. 

La première année était consacrée À des études i 
et appliquées : algèbre, application de l'ait rer 
trie, calcul ne à x intégral, hydraulique, coupe des 
pierres, charpente, résistance des matériaux, 
jours, on effectuait, sur le terrain, des levers Nine 
L'année se terminait par un simulacre de siège qui donnait 
lieu à des plans et à des mémoires détaillés, Un examen 
était alors passé devant l'abbé Bossut, en. présence du 
a pre 0 pipes 

Tavail technique et pratique oceu 4 
sivement la seconde pr pre at ph! l'hydr ds 
mique et la physique, mais l'essentiel était l'étude du tracé 
et du relief, l'attaque et ja défense des places fortes. Après 1 
simulacre de siège, effectué pour la seconde fois, l'e : 
sortie avait lieu devant des officiers commandar t l'Écok ne 
présence de l'abbé Bossut 9, ; 1" 
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Pour assurer cet enseignement, l'École disposait, en plus 
de ses commandants et de ses professeurs, d’un bureau de 
quinze dessinateurs, d’une équipe de six tailleurs de pleire, 
d’un charpentier et d'un menuisier. De tout temps il y avait 
eu un maître de dessin ; on Jui adjoignit, en 1768, un géo- 
graphe, Le Clerc. La bibliothèque était pauvre encore, et le 
bibliothécaire était en même temps caissier de l'École. Le 
directeur proposait d'établir pour Ses élèves un atlas des 
places de guerre, à défaut des plans en relief qui illustraient 
la fameuse galerie de Paris, et qui n’était ouverte qu'à des 
visiteurs choisis. Il n’y avait non plus ni enseignement ni 
laboratoire de chimie; on ne les créa qu'en 1782, en même 
ee Le les cours d'histoire naturelle et d'étude des 
Mes 
C'était donc dans une école en plein essor qu’entrait 
Carnot. Des auteurs qualifiés se sont plu à montrer ce 
l’École Polytechnique doit à celle de Mézières. Comment È E 
étonner si l’on se rappelle le rôle de Monge dans le fonctio: 
ment de la seconde et dans la création 4 la première ? de 
Matériellement, l’École était petite A et di 
ment installée. Les nouveaux bâtiments — ceux d T te 
préfecture — furent bâtis en 1780. En tend us 
contentait, depuis 1753, de l'Hôtel du G ne 
as = la porte d’Arches et de deux EE 
nantes. Les élèves avaient là leurs chambr: e 
d’eux, leur salle di — Pa 20 en 
di phydl er SEE SÉSeR — leur cabinet 
leurs repas au-dehors et à leurs fr. s + SES 
étaient officiers et devaient vivre ne s N'oublions pas qu'ils 
C’est là que Carnot prit pour la ui 
du Génie qu’il porta pendant del D ivre 
roi, parements de velours noir aeubl années : habit bleu de 
rouges, garnitures de boutons do oublure, veste et culotte 
ee manches. rés sur l'habit, au plastron 
udget des élèves posai 
ee de sept cent nr iRes ms LUS 
ER ee livres, Avec cela il fallait s'habiller se 2h 
femme Feb le bois et la lumière, le perruqui er 
: bre, le chirurgi 2 et 
Oublier les cotisation chirurgien-major et l’aumôni 
cotisations à la Caisse des Invalides. He Re 


On que les 


par an familles s'engageassent à verser deux cen xigeait- 


ts livres 
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Carnot, soucieux de n'être plus à charge aux sien: 
résolu de s'arranger sur ses appointements pour fo 
toute sa dépense ?. Héroïque décision, non moins h 
ment tenue. Le cas resta fameux — sinon unique — comme 
témoigna, plus tard, un officier des dernières Promotions : 
« On cite cependant, remarquait-il, un élève qui a vécu avec 
ses appointements 10, » 

Nous n’ignorons rien de l'accueil qui fut fait au jeune 
Lazare Carnot, grâce à un petit discours du commandant en 


S, avait 
urnir À 
éroïque- 


Montesquieu ?) Mais, comme on ne peut y parvenir que par 
la supériorité de ses connaissances, l'objet principal de tout 
homme doit être d’en acquérir. Il est un temps plus propre 
que tous les autres pour y réussir, c'est celui de la jeunesse 
qui, malheureusement, ne dure pas assez, parce que l’on n’est 
jamais plus à même de sentir tout le fruit que l'on en pourrait 
tirer que lorsqu'il est presque entièrement passé, 

« Il faut donc profiter de ce temps favorable lorsqu'on est 
assez heureux pour entrevoir de bonne heure ces vérités et 
diriger, dès ces premiers moments, toutes ses actions vers 
l'acquisition des connaissances nécessaires à la profession 


plus particulièrement imposée à ceux que le hasard ou la 
faveur du Ciel a placés dans les classes de l’ordre social 
d’où leurs actions peuvent avoir de l’influence sur le sort de 
quelques-uns de leurs semblables. 

« Pour le commun des hommes, elle n'est fondée que sur le 
sentiment machinal qui porte l'homme à veiller à son propre 
bonheur; pour ceux-ci, elle est appuyée encore du sentiment 
plus délicat qui l’engage à concourir au bonheur des autres. 
Double motif, bien suffisant sans doute, pour faire sentir à 
tout homme avantageusement placé l'obligation la plus 
stricte à laquelle il est soumis de s'occuper sérieusement des 
objets d'instruction relatifs aux emplois de la profession qu’il 

ñ jour remplir. 
ne ï. a un nd nombre de ces professions différentes, 
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mais, comme l'esprit humain, resserré dans les formes qui Jui 
ont été prescrites par la nature, ne peut espérer de réussir 
dans toutes en même temps, il faut en adopter une pour $ y 
livrer tout entier, ne regardant plus toutes les autres occu- 
pations que comme des accessoires, utiles à suivre seulement 
autant qu'ils se rapportent à l’objet principal. 

« Les-uns s’adonnent volontairement à celle de négocia- 
teurs; les autres cherchent à entrer dans l’état ecclésiastique; 
ceux-ci s'occupent des objets qui appartiennent à l’adminis- 
tration intérieure: ceux-là embrassent la carrière de la judi- 
cature; quelques-uns enfin se livrent entièrement à la pro- 
fession des armes, la plus noble parce qu'elle exige les plus 
grands sacrifices, et la plus glorieuse en ce qu'elle ne pré- 
sente d'autre récompense que la gloire même. Ses attraits 
éclatants, joints au rapport qu'il semble y avoir entre cet 
état et le caractère vif et généreux de la jeune noblesse 
française, sont sans doute ce qui a dirigé son choix dans tous 
les temps et lui a rendu particulièrement propre le métier des 
armes. 

« Ce métier rassemble plusieurs parties. Celui qui ne peut 
espérer de sortir de l’état d'officier particulier peut et doit 
même se borner à une seule, afin qu'en étudiant plus à fond 
il profite du seul moyen que le sort lui laisse de se distinguer 
de ses semblables par la profondeur rétrécie des connais- 
sances qu’il y acquerra. 

« Mais celui qui peut espérer devenir officier général doit 
n’en négliger aucune; il doit en approfondir particulièrement 
les principales, prendre des idées justes et précises de toutes, 
afin d’être en état, par cette généralité de connaissances, d’en 
surveiller l'exécution. 

« Car, de ce qu'on ne peut réussir en même temps dans 
plusieurs professions difficiles, on ne peut en conclure qu'on 
ne puisse réussir dans plusieurs parties d’une même profes- 
sion. Au contraire même, toutes ces parties d’un état quel- 
conque, qui se soutiennent mutuellement, forment un 
système général... Mais cette obligation qui impose plus de 
travail à l'officier qui veut parvenir aux grandes places dans 
l’état militaire qu’à l'officier particulier n’est point onéreuse, 
puisqu'elle lui assure plus de gloire. 

« De toutes ces différentes parties, celle qui concerne 
l'attaque et la défense des places est peut-être la plus 
intéressante. 


3 
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« Louis XV, qui par plusieurs établissements dus À «a 
bonté, a mérité le surnom de Bien-Aimé, eût pu mériter le 
titre de Grand par celui que ses vues politiques pour le 
maintien de l'art militaire dans ses états lui a fait lormer à 
Mézières. LA, dans ces antiques murs que le Chevalier sans 
peur et sans reproche a si vaillamment défendus, sont ras. 
semblés de jeunes élèves qui, sous le commandement 
chefs distingués, apprennent l'art si difficile d'a 
de défendre les places 1, » 

Lazare Carnot dut frémir à ce langage. Il avait l'ambition 
de se distinguer; ils’en jugeait capable par sa valeur person 
nelle, il brûlait de le faire par ses connaissances, Point n'était 
besoin de le stimuler pour le décider à un effort Puissant et 
soutenu. Mais comment admettre que «le hasard ou la 
faveur du Ciel» eût prédestiné certains à devenir officiers 
généraux en le condamnant, lui, à rester « officier particu- 
lier» ? N'était-il pas capable d'embrasser toutes les parties 
de sa profession et d’exceller ? Pourquoi aussi ce discours 
était-il adressé à la « jeune noblesse française » ? Les bour- 
geois ne les valaient-ils pas ? Ne l’avaient-ils pas prouvé lors 
du concours ? Cette façon de ne voir, parmi les élèves, que 
les membres de la noblesse signifiait-elle que les autres 
étaient seulement tolérés ? Ou voulait-on leur donner à 
entendre qu’ils étaient implicitement anoblis, qu'ils apparte- 
naient à cette «noblesse militaire» que Louis XV avait 
créée, vingt années plus tôt ? 

Telle était la question que Carnot se posa pendant dix- 
huit ans, jusqu’à la Révolution. Celle aussi que se posaient 
ses contemporains, les Barnave, les Sieyès, Manon Phlipon 
et tant d’autres. Elle domine l’histoire de ces générations. 

Vraisemblablement Carnot n'ignorait pas que Du Vignau 
appartenait à la noblesse bourguignonne et siégeait, à ce 
titre, aux États de la province en 1766 ; que Damoisean, 
son camarade et rival, était fils d'un autre membre de 

i t aux mêmes États de Bourgogne, 
même noblesse, siégean ï | il 
et était promis aux grades supérieurs du Génie. Fallait 
donc feuilleter l'armorial pour mesurer les chances de faire 


brillante carrière ? Ou le travail et la valeur personnes 
reste donner quelques avantages ? Thèmes de 


éflexions…. pe 
nr Fostant, il s'agissait de se classer. D ailleurs pers re 
avait été recommandé au directeur de l'École par le 


de 
ttaquer et 
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d'Aumont. Lasare, guidé par Monge, se livra au travail, On 
peut apprécier la nature et le niveau de ses études grâce aux 
traités écrits par l'abbé Bossut “, grâce aussi aux travaux 
de professeurs et d'élèves qui ont été conservés !#, 

À la fin de l'année, Lazare se maintenait à la troisième 
place, toujours après Damoiseau et Bénézech. L'abbé 
Bossut, après l'examen, leur accordait à tous trois la mention 
« parfaitement » en dynamique et « très bien» en coupe de 
pierres, charpente, architecture et projection des ombres. 
Encore qu'il y ait eu quelques « parfaitement» pour ces 
dernières épreuves, par l'ensemble de leurs notes, Damoi- 
Seau, Bénérech et Carnot tenaient la tête de leur promotion, 
Or celle-ci était favorablement appréciée par le directeur de 
l'École: «Il y a eu, en général, plus d'émulation que l’année 

lente *,» 

S'il est intéressant de noter que les qualités scientifiques 
de Carnot s'épanouissaient, sans revêtir encore l'éclat 
qu'elles eurent dans la suite, il est plus important de savoir 
ce qu'il apprit en fortifications, lui qui se passionna toute 
sa vie pour la construction, la défense et l'attaque des places 
fortes, lui qui composa des traités de fortifications, qui 
discuta âprement les méthodes avec toutes les autorités 
techniques de son temps, lui enfin qui dirigea la guerre en 
1793 et 1794. 

C'est en seconde année qu'il aborda ces questions, et il se 
trouve, par chance, que les renseignements abondent sur 
les cours qui lui furent professés. 

Une tradition avait été établie à Mézières par le premier 
directeur de l'École, le chevalier de Chastillon. Le grand 
maître dont tous se réclamaient était Vauban; son prestige 
éclatant dominait les générations successives d'ingénieurs. 
Mais comment connaissait-on, comment interprétait-on 
Vauban, qui n’avait laissé aucune œuvre didactique sur la 
défense des places fortes ? 

La réponse est fournie par les travaux du colonel du Génie, 
aujourd’hui général, Lazard. Vauban était travesti ; on le 
voyait par les yeux de Cormontaingne, en attendant de le 
voir par ceux de Fourcroy, ce qui était pis encore. 

Cormontaingne passait pour l'héritier, pour le successeur 
de Vauban. Mais vingt-cinq années environ s'étaient écoulées 
entre la mort de Vauban et la mise en circulation des docu- 
ments rédigés par Cormontaingne. La continuité n'avait été 
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établie que par le «portefeuille» de V: , : 
par les notes, les dits les plans de Vauban dt dire 
taingne précisément qui l'avait constitué, Organisé ne 
systématisé. Malheureusement il avait inter rété ue 
ment, intelligemment, transformant en ie t is 
trine ce qui était création incessante et Sdapiation F1 . 
+ i 


mort en 1752, avant d’avoir publi 
ne le mal était fait 1 de Me ee 
laingne avaient circulé ji : 
Vauban, spécialement à Mézières ou Goo nterPrétation : 
la «supériorité des lumières» de Corontainene. — MS 
EE SR Fourcroy reprit les papiers de Cormon- 
gn ut saisi d’admiration : il trouvait là le derni 
mot, Ja perfection, en matière de fortification. Il À #0 
nee l'interprétation malencontreuse déjà proposée : il en 
Se Me _ enseigné plus tard à Mézières, Il comptait 
r un mémorial pour divulguer sa découverte, 
mais la publication ne fut effectuée que plus tard, par le 
commandant Byart, qui fit paraître, de 1806 à 1809, le 
Mémorial de l’Allaque des Places, le Mémorial de la Défense 
des Places et le Mémorial de la Fortification permanente. 
Pratiquement, à Mézières, la tradition ainsi établie 
avait abouti à proposer aux élèves l'exécution du projet 
d’une place idéale à neuf fronts avec une tête de pont de trois 
bastions. L’exécution de l’ensemble et des détails soulevait 
toutes les questions théoriques et pratiques. Après quoi on 
abordait la méthode d’attaque et celle de la défense. 
Chastillon avait dessiné un front modèle, sur un terrain 
horizontal, et ce front devint le « canon ». Or il correspondait 
aux vues de Cormontaingne, non à celles de Vauban. 
Circonstance aggravante, les considérations purement 
géométriques prévalurent peu à peu sur les considérations 
tactiques. On étudiait les proportions relatives des diverses 
parties de la place plus que l’adaptation de celle-ci au terrain 
qu’elle devait défendre. On en tira des règles immuables et 
fausses 15. 


« Table alphabétique et raisonnée de toutes les ee de 
fortifications suivant le système de M. de Vauban : a Re 


Hi:n la plus curieuse pièce et la plus convaincante ; el 
songer aux formulaires des moines du Mont PE 
sommes en plein byzantinisme. Chaque élément est se 
minutieusement; et des indications pratiques fourn: 


de son travail, 
es de Cormon- 
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12 manière de s'en servir, Dans chaque cas, ilsuffit de prendre 
les angles indiqués, et le compas trace sur le papier d’impec- 
cables bastions, reliés par des courtines, précédés de contre- 
fardes, de dermi-lunes, d'ouvrages à corne, d'ouvrages à 
Couronnes, de tenailles, le tout hérissé de cavaliers. Ces 
différents éléments s’emboîtent comme les pièces d’un jouet 
scientifique et s'appliquent aux terrains les plus divers, s1 
Von. y met un peu de bonne volonté et beaucoup d’ingénio- 
#ité, On obtient donc aisément des fortifications dites « à la 
Vauban», 

Ainsi avait-on établi ce que souhaitait un ingénieur dès 
13 fondation de l'Ecole : « L'uniformité dans les principes 
de théorie, » Nous ne rechercherons pas ici les dangers 
qu'offrait, pour la sécurité militaire de la France, cette uni- 
formité dans adoption et l'application de principes erronés. 
Nous ne commenterons pas davantage les effets inéluctables 
d'un systéme scolaire, éngendrant la tradition, sinon la 
routine, et. d'un recrutement au concours impliquant la 
surcharge dés-programmes et l'élévation ininterrompue du 
miveau des concours successifs pour départager des candi- 
dats trop nombreux et de plus en plus fortement préparés, 
encore que ces maux — d'un intérêt toujours actuel — 
aient été diagnostiqués et stigmatisés par les contemporains. 
Notre curiosité s'attache à l'influence qu’exerça l’École du 
Génie sur Carnot. 

Mézières développait la culture scientifique, l'esprit 
géométrique au sens pascalien de l’expression, l'amour de 
Vabstraction et du système au détriment du réel et de ses 
diversités, 

Rarnsault de Raulcourt le sentit, ainsi que Du Vignau ; ils 
s'efforcérent de réagir, sans pouvoir enrayer une évolution 
qui les inquiétait. 

Ainsi Ramsault contribua-t-il à surcharger l’enseignement 
théorique, en introduisant la dynamique, l’hydraulique, 
Vanalyse, le calcul différentiel et intégral. 

Ainsi exigea-t-il l’adjonction, à l’étude des «trois sys- 
témes» de Vauban, de celle des « systèmes des autres ingé- 
mieurs de réputation». Il espérait préserver ses élèves « de 
la manie de faire des systèmes avant que de connaître à 
fond les principes de l’art». Il insistait sur la pratique, sur 
les exigences de chaque terrain, et c’est pourquoi il prescrivit 

à Du Vignau de rédiger un traité. 
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a ce traité, : 
Nous os ue effort, et d'un même échec, pour 
onA [s F » amer à GUE 1 
témoigner Letraction et l'esprit de système, 
combattre E x traités de ses prédécesseurs : 


là ves her pas étre les disciples d'un seul 
ainsi 5€ Feet que « l'efficacité d’une fortification 
maître. Il dé damuer l'action la plus puissante sur le 
Lee sh devant elle et que, pour cet effet, on ne saurait 
bis ensemble le relief et le tracé d’une fortifica- 
ou 11 évoquait les souvenirs de son expérience person- 
nelle, Et pourtant l'esprit de système le Bagnait aussi : 
quand son traité fut publié, en 1830, 1 éditeur dut mettre en 
garde les lecteurs contre les dimensions trop invariable. 
ment fixées aux divers organes des fortifications, 

L'attaque des places aurait pu offrir plus de réalisme, 
Vauban ayant laissé un traité et une introduction sur le 
sujet. 

En effet Du Vignau luttait contre la tentation de mini- 
miser les moyens de résistance des assiégés ; pourtant il 
enseignait avec la méme assurance qu’une place ne pouvait 
manquer d’être emportée quand on l’assiégeait méthodique- 
ment. Le mémoire rédigé par Du Vignau pour le simulacre 
de siège de 1773 le montre assez, Les parallèles se plaçaient 
docilement, selon des formules immuables : elles se liaient 
tout aussi mathématiquement par des tranchées et des 
pe de communication, De proche en proche, on gagnait 
es abords de la place assiégée, on ouvrait la brèche et l'on 
LL ville, à moins qu’elle n'eût déjà capitulé. C'était 
s rio me répandu chez les ingénieurs que de fixer 
De cobtus nom ès de jours qu’une place pouvait tenir. 
Ride à e. remarque de l'ingénieur Maigret : 
nielée: à ir proposer et de dessiner les mesures... 
rs ss er bien à propos fait l'ingénieur 18,» | 
fort artificiels que les exercices pratiques étaient 
manœuvres d'anilere Ÿ +éit ni troupes d'infanterie, ni 
enclins à négliger Ra et qu'ainsi les ingénieurs étaient 
feu, Rien 12 er des hommes et la puissance du 
calculs thés: donc contredire les conclusions des 

és a 
Puissance IE one es la foi la plus ferme dans la 
Sinon Ja x 1ons, un grand respect de Vauban, — 

"ralssance exacte de son art, — le goût des spécu- 
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lations mathématiques, la confiance dans la raison, le tout 
associé à une érudition déjà fort étendue dans le domaine 
de la fortification. Nombre de ces traits confirmaient ses 
tendances innées ; ils les renforcèrent au point de les rendre 
impérissables. Carnot sortit de Mézières ingénieur militaire 
pour le reste de sa vie. 

Hormis un plan de fortification sur la place de Mézières, 
ni les travaux ni les mémoires de Carnot ne semblent avoir 
été conservés, alors qu'on en trouve de plusieurs autres 
élèves. La qualité de ses succès n'est pas aisée à préciser. 
On voit pourtant qu'il fut interrogé, en janvier 1772, sur la 
fortification, sur la physique et l’hydrodynamique. On n’est 
pas surpris qu'il n'ait pu obtenir des notes suffisantes, non 
plus qu'aucun de ses camarades, puisque l’enseignement 
n'était pas fini, à beaucoup près. L'examen avait surtout 
pour objet d'apprécier les huit élèves de la promotion précé- 
dente qui étaient encore à l'École !°. 

La vie à l'École n'était pas tout entière consacrée à ces 
travaux. Les-“élèves sortaient, prenaient leurs repas en 
commun, se distrayaient comme on peut se distraire à cet 
âge dans un internat qui est en même temps une école 
militaire. Ils formaient une association, La Calolte, tout 
comme à La Fère. 

Les anciens ne manquaient pas de faire peser leur autorité 
Surles plus jeunes, par des brimades d’un goût contestable, 
des farces et des facéties de toutes sortes. Tel ancien se 
déguisait en vieil officier retraité, maniaque et malpropre, 
Il'invitait quelques jeunes à des repas rebutants, que ceux-ci 
ingurgitaient sans rien oser refuser. Tel autre organisait une 
fausse visite médicale du ton le plus rabelaisien. On imposait 
parfois des factions fantaisistes, où les jeunes se morfon- 
daient interminablement. On transmettait de prétendues 
invitations : dîner chez des autorités. En somme, on recou- 
rait à un répertoire qui n’a guère changé depuis. En revanche, 
d’autres réjouissances portaient l'empreinte de la structure 
sociale de l'Ancien Régime. Elles prenaient pour plastron 
les civils, espèce inférieure dans une ville de garnison, surtout 
les bourgeois, les gens de boutique *°. 

Les élèves jouissaient d’une grande liberté. Ils prenaient 
leurs loisirs en ville. Un café leur était exclusivement réservé 
et leur donnait toute facilité pour le jeu, les dettes et les 


plaisirs « indécents». 
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Certains gaspillaient leur temps, leur argent et np. 
compromettaient leur santé, Un camarade de Ds 
intelligent et bien doué, se laissa si bien entraîner ne 
les sanctions, les arrêts et la prison du château de Bouillon 
qu’il en mourut 21, 4 


L'amour du travail et l’impécuniosité épargnèrent à La», 
Carnot de telles tentations. Mais le Bourguignon qu'il tel 
devait apprécier les festins bien arrosés et les chan 1 
gaies *. Toutefois il ne se lia d'amitié durable avec ‘ae 


de ses condisciples. I1 fut surtout adonné à l'étude à la 
réflexion, au travail de cabinet, comme dans touts Fr 
carrière. Il n’apprit pas assez à fréquenter les hommes de 
les bien connaître, ce dont il eut à se repentir par la suite 

La fin de son séjour à l'École est mal connue, Il faut se 
contenter d'informations fragmentaires. Lors du simulacre 
de siège de 1771, le mémoire de Carnot fut seulement jugé 
digne de la deuxième classe, « A2, bon», tandis que huit de 
ses camarades formaient la première classe ; son dessin le 
plaça dans la troisième classe, « B!, passable», après dix- 
neuf de ses camarades, en première et en deuxième classe, 
et après quinze autres qui le précédaient dans la troisième 
classe. Il est vrai que les concurrents comportaient les élèves 
de la promotion précédente. Quand il se trouva aux prises 
avec les élèves de sa seule promotion, son classement s’amé- 
liora soudain et le mit en excellente posture à la fin de 
l’année 1772. 

« On ne donne le brevet d'ingénieur qu’à ceux des sujets 
de l’École qui, après y avoir été deux ans conformément à la 
règle, se trouvent dans le cas, par le degré de leur instruction, 
de mériter cette grâce.» Tel était le règlement. : 

Parmi les élèves entrés en 1771, seuls quatre officiers 
satisfirent immédiatement À ces exigences : Damoiseau, 
Bénézech, Carnot et Faypoult de Maisoncelles. Trois autres 
durent attendre le mois d’avril et cinq s’attardèrent jusqu'en 
janvier 1774 ; pour une cause inconnue, Bureaux de Citey 
était parmi eux. 

Ainsi les quatre premiers avaient pris une avance appré- 
ciable qui se maintint dans la suite, en raison des promo” 
tions à l’ancienneté. elle 

Le commandant de l’École annonça l’heureuse nouv À 
au duc d’Aumont et luirendit «les meilleurs témoignages Ce 
la conduite» de son protégé #. 
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le Roi étant à Versailles, sur les témoignages qui lui 

ont été rendus du sieur Lazare-Nicolas-Marguerite 
Carnot, ainsi que de la capacité dont il a donné des preuves 
dans les examens qu’il a subis dans les différentes parties 
relatives aux fortifications, à l'attaque et à la défense des 
places, Sa Majesté l’a commis, ordonné et établi en la charge 
d'un de ses ingénieurs dont elle a fixé le nombre à quatre 
cents. Voulant qu'il soit à l'avenir reconnu en cette qualité 
detous ceux à qui il appartiendra, et qu’il jouisse des rangs, 
prérogatives et autres avantages qui y sont attribués, et 
desappointements qui lui seront ordonnés par Sa Majesté. » 

Le Corps du Génie, auquel Carnot appartenait désormais, 
avait pour mission l’art si difficile d'attaquer et de défendre 
les places, comme Du Vignau l'avait proclamé avec quelque 
emphase aux élèves de Mézières. Mission technique plus que 
militaire, comme on pouvait le constater en observant les 
multiples singularités qui distinguaient le Génie du reste de 
l’armée !. 

Ainsi Carnot était ingénieur d’abord, selon le texte du 
brevet ; il n'était officier, lieutenant en second, qu’accessoire- 
ment et hors du Génie : « lieutenant réformé d'infanterie » 
spécifiaient les ordonnances et les commissions. Curieuse 
fiction administrative qui attribuait aux diverses catégories 
d'ingénieurs des grades militaires pour ainsi dire honoraires 
n’apportant ni autorité ni commandement et ne rattachant 
artificiellement l'ingénieur aux cadres de l'infanterie que 
pour lui attribuer un supplément de solde et un accroisse- 
ment de prestige ?, 

En dépit des efforts de Vauban et de ses successeurs, le 
Génie ne comportait pas de troupes. Les sapeurs et les 
mineurs, qui, logiquement, auraient dû les constituer, 


« À UJOURD'HUI premier jour du mois de janvier 1773, 
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- 4 d'hommes À 
4 “rtillerie. Carnot n'eut pas 
Mrs à DA 2 de PE 
der, € L Comme tout ingénieur, in eut affaire 
nie était-ce par l'intermédiaire 


de ses © c 
devrait u un châssis, faire recrépir un murs, 


remettre une rs humeur un de ses collègues ; en vain 
come le SE M ment d'adjoints techniques pouriles 
re enus travaux. Le hasard seul pouvait placer 
charger de es de grandes entreprises, où dans 
un jeune Ke que dune Sinon, c'était cette 
me 8 fa de tous ceux qui ont affronté de redou- 
tables concours et acquis un savoir considérable pour occuper 
un poste où, soudain, l’activité se relâche et le savoir se 
révèle inutile ou inadapté. Les contemporains de Camot 
s'en étaient avisés, et ils le déploraient. Les mornes loisirs 
d’une obscure garnison relâchaient les énergies, assoupis- 
saient les intelligences et suscitaient des passe-temps 
médiocres ou néfastes. L'événement était si banal qu’on 
avait pris l'habitude de déplacer les jeunes ingénieurs tous 
les deux ans pour rompre leurs «liaisons particulières ? s. 
Dans la meilleure hypothèse, « un jeune sujet studieux qui 
sortait de l'École n'avait d’autre parti à prendre, pour sup- 
porter l'ennui et la monotonie de ses occupations, que de se 
livrer à quelque branche de science ou de littérature absolu- 
ment étrangère à son états, ainsi s’ net abc 


ja”. l'ingénieur non seulement échappait à la routine et à 
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eut l'idée d'introduire des ingénieurs des Ponts et Chaussées 
dans le Génie militaire, où ils brillèrent parfois, Chacun sait 
que de nos jours les officiers de réserve du Génie se recrutent 
volontiers dans les Pontset Chaussées, perpétuant ainsi 
d'antiques traditions. 

Lazare Carnot était done «ingénieur ordinaire» et 
« lieutenant en second». Avec le temps, il devait gravir les 
diverses classes d'ingénieur ordinaire, ce qui porterait son 
traitement, progressivement, de neuf cents à seize cents 
livres par an, Puis il deviendrait ingénieur en chef, au traite- 
ment de deux mille livres d’abord et, finalement, de trois 
mille livres. Enfin, si ses mérites étaient reconnus, il s’élève- 
rait aux fonctions de directeur, rétribuées par trois mille 
livres au moins, et six mille livres au plus. Mais, pour deux 
cent quatre-vingt-six ingénieurs ordinaires, on ne comptait 
que quatre-vingt-dix ingénieurs en chef et vingt directeurs 
seulement. L'avancement était donc à la fois très lent et, 
pour les fonctions supérieures, assez aléatoire. 

Les ambitieux pourvus de talents et de relations pou- 
waient compenser la lenteur de l'ancienneté, attribuant les 
fonctions, par la rapidité des commissions leur conférant des 
grades et des émoluments supplémentaires. Ingénieurs ordi- 
naires, ils devenaient capitaines avec quatre cent quatre- 
vingts livres d’appointements. Ingénieurs en chef, ils s’éle- 
vaient au rang de brigadier dans le cas le plus favorable, ce 
qui leur valait douze cents livres de supplément annuel. 
Enfin quelques directeurs, en 1773, étaient promus lieute- 
nants généraux, ce qui leur fournissait trois mille livres par 
an, sans parler du haut prestige. 

Ce n'était pas la moindre singularité du corps que de 
présenter, pêle-mêle, parmi les ingénieurs en chef, des 
capitaines, des lieutenants-colonels, des colonels et des 
brigadiers, tandis que les directeurs qui leur commandaient 
pouvaient n'être aussi que brigadiers. En 1773, on comptait 
six brigadiers parmi les ingénieurs en chef et onze parmi les 
directeurs. Naturellement des récompenses diverses, pen- 
sions, croix de Saint-Louis, étaient attribuées selon le 
mérite, la faveur ou l'ancienneté. Toutefois il régnait moins 
d’arbitraire dans la carrière des ingénieurs que dans celle 
des officiers des diverses armes. 

Pratiquement le Corps était organisé en circonscriptions 
territoriales, les vingt directions, incohérentes, mal com- 
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tions avec les divisions militaires du royaume, 

« Cette fausse répartition, au dire É — ee mere 
veille avec l'indépendance entière ES Pr Rte du 
Génie.» Ce n'était point prémédité ia cette division, comme 
beaucoup d’autres divisions administratives, avait été 
formée successivement d’après la réunion des différents 
territoires à la couronne». À ces directions, commandées par 
des chefs trop âgés, étaient rattachés, en nombre propor- 
tionné aux besoins du service, des ingénieurs de diverses 
catégories. Ceux-ci ne dépendaient que de leur directeur, 
et les directeurs à leur tour relevaient du Secrétaire d'État À 
la Guerre. Ainsi l'indépendance à l'égard du reste de l’armée 
était totale, au moins en temps de paix. 

On comparait jalousement, de part et d'autre, la situation 
des officiers et des ingénieurs. Ceux-ci recevaient des soldes 
supérieures à celles des officiers des diverses armes. Carnot, 
débutant, avait droit à neuf cents livres : les officiers débu- 
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évidemment se jugeait lésé. Les ingénieurs constataient que 
l'âge des officiers d'infanterie et de cavalerie était moindre : 
Carnot avait vingt ans, un lieutenant des autres armes n’en 
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nieurs «les jésuites de l'armée? »? — la prétention d’être 
apte à tous les postes pour les tenir mieux que quiconque, 
la fierté d'être les fils et les successeurs de Vauban, définis- 
saient le Corps du Génie, lui attribuaient une sorte de 
complexe de supériorité. Et l'on dirait volontiers que les 
ingénieurs militaires étaient les polytechniciens du XVITI° 
Siècle, si le prestige du polytechnicien n'avait tendance à 
pâlir de nos jours. 

Carnot correspond très exactement à ce portrait. Mézières 
avait déjà imprimé sur lui une marque indélébile. Les longues 
années où il fut ingénieur renforcèrent cette marque et la 
précisèrent. 

Peut-être aurait-il pu se défaire ainsi de la jalousie que 
nous avons déjà observée à l'égard de la noblesse, s’il n'avait 
encore pâti de ses origines modestes. 

D'une part, tout le Corps du Génie était éclipsé par les 
officiers de Cour, accaparant les pensions, les fonctions, les 
charges, commissions et faveurs. Comment les «talents » ne 
Se seraient-ils pas insurgés contre l'insuffisance intellectuelle 
et technique, contre la morgue aussi des officiers de Cour ? 
Lutte séculaire entre les gens en place et les «capacités » 
impatientes d'être reconnues, lutte plus vive quand le 
régime politique et social est Aprement combattu. Avant les 
Saint-Simoniens, avant nos contemporains, le Corps du 
Génie rêvait obscurément d’une technocratie. 

D'autre part, dans le Corps lui-même, Carnot se heurtait 
À ceux que leur naissance prédestinait aux fonctions supé- 
rieures. À Mézières, brutalement, les élèves en avaient été 
avertis. Bientôt Carnot dut compter avec cette aristocratie 
du Génie, groupant des nobles, des anoblis, des nobles 
usurpateurs, des fils de directeurs ou d'ingénieurs en chet. 
Il dut compter aussi avec ceux que la fortune favorisait, 
agrémentant leurs loisirs et leur apportant de la considé- 
ration. 

Il n’y avait pas, dans le Corps, de bas officiers qui eussent 
placé Carnot du côté des privilégiés; il n’était donc pas, pour 
ainsi parler, débordé sur sa gauche. 

Dans les diverses garnisons, les relations possibles seraient 
définies par l'origine sociale des ingénieurs et par leur 
fortune, ainsi se classeraient-ils. Or Carnot n'avait ni titres, 
ni parents haut placés dans le Corps, ni fortune. Tout au 
plus l’appui des d'Aumont, mais c'était l'appui condescen- 
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:on et de poursuivre ces recherches, 

Ese jrs qui ibécaient traditionnellement un 

SE RE EATE deux ans — semestre de sept mois, du 

er octobre au 197 mai. Le premier de ces congés était 

accordé à la promotion lorsqu'elle quittait Mézières, pour lui 

permettre de se détendre et de se faire admirer. Ainsi Lazare 
Camot put regagner Nolay au début de 1773°. 


e, le goût de la 
+ JE =. Free 
. Jes loisirs étaien 


semestre L 


Depuis quatre années qu’il avait quitté les siens, bien des 
changements s'étaient produits; ses frères et ses sœurs 
avaient grandi, la dispersion avait commencé. De ses trois 
sœurs aînées, deux étaient entrées en religion, la troisième 
était morte. Parmi ses frères, certains s’établissaient aussi ou 
songeaient à le faire. L’aîné, Joseph, était avocat au Parle- 
ment de Dijon. Claude-Marguerite venait de «quitter la 
tonsure» et avait rejoint Joseph à Dijon pour étudier 
le droit. Quant à Claude-Marie, ce fut sans doute l'exemple 
de Lazare qui l'orienta vers Mézières. Il fut décidé qu’il 
> le jeune ingénieur dans sa garnison pour préparer 
= Se d'entrée sous sa direction. Dès le mois d'août 
Herr du He d’Aumont s’occupait de lui obtenir 
ones “xamen ?, Le dernier-né, Gabriel, vivait dans 

lance de ses six ans. Seul, Jean, alors âgé de treize 

2ns, donnait des inquiétudes : un id, al 
qu'il s'amusait avec de la Fe Lee 
point qu’il ne poudre avait affaibli sa vue au 
Peut-être aussi 
ent de 

“à la É À 

aigue a, it Joseph; jusqu'à dix-huit ans, son 

Fe pation et les plaisirs ‘». 
Sarison, Les ie Lazare dut gagner sa première 
leurs préféren = Officiers étant invités à faire connaître 
Place en * 92 croirait que Carnot eût sollicité une 
Auxonne ? Encoe N'Y avait-il point des ingénieurs à 
fallait-il qu'un poste fût vacant : les 
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garnisons étant peu nombreuses, la chance était mince, 
Pourtant une place était libre à Besançon, elle fut prise par 
Damoiseau, qui s'était classé avant Carnot et dont le père 
était précisément directeur des fortifications à Besançon, 
Ï1 fallut donc s'éloigner : tous les postes libres se trouvaient 
sur les frontières fortifiées, dans le Nord et le Nord-Est. 
Bénézech fut envoyé à Boulogne, d’autres à Saint-Quentin, 
Saint-Omer, Douai, Philippeville, Landau, Neuf-Brisach ; 
Lazare Carnot fut affecté à Calais. 


A Calais. 


La première garnison de Carnot était bien propre à souli- 
gner le changement de vie, l'entrée dans la carrière : ce 
Bourguignon qui n'avait jamais vu la mer fut appelé à vivre 
dans un port, sur un rude rivage au climat inclément, 

La longueur du voyage soulignait le dépaysement, Carnot 
connaissait déjà la route de Beaune à Paris ; il découvrit 
celle de Paris à Calais et, au long des lentes étapes, cette 
région du Nord qui devait être le théâtre de exploits 
les plus fameux. La diligence quittait Paris le jeudi à minuit, 
elle n’atteignait Calais que le dimanche vers onze heures, Il 
en coûtait cinquante-trois livres. 

La ville était petite, six cents toises sur deux cent cin- 
quante (soit environ un kilomètre deux cents sur cinq cents 
mètres). Elle était enfermée dans des remparts antiques 
réparés par le chevalier de Villé, fameux ingénieur. Une seule 
paroisse, Notre-Dame, des rues étroites, douze cents petites 
maisons. Si l’on comptait quelque six mille habitants, 
c'était en comprenant les faubourgs, « la Basse Ville ». 
Celle-ci était la partie la plus plaisante. On venait de planter 
de belles avenues autour de la porte royale et devant le 
pont-levis. L'ensemble offrait un aspect pittoresque. Les 
remparts et leurs tours se dressaient au-dessus des marais, 
du rivage et du port. Ils étaient surmontés par les clochers 
de l’église et des quatre monastères, et par les ailes battantes 
d’une douzaine de moulins à vent. 

Le séjour était pourtant austère. Quelle société pour un 
jeune officier dans ce port médiocre ? Peu de robins, ceux 
du bailliage, de la maîtrise des Eaux et Forêts, des Traites 
et de l’Amirauté. On ne pouvait chercher des relations parmi 
les trois cents matelots qui peuplaient le quartier de Cour- 
gain ; ces hommes de mer étonnants étaient scandaleux dès 
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rs mettaient pied à terre; leur quartier, fermé par un 
D avt garnison et un commandant particuliers ; 
c'est pour eux que la petite ville disposait d’une centaine 
de cabarets. Certes, il y avait quelques armateurs et quel- 
ques négociants, mais assez petites gens, car le port était 
mauvais. On assurait même qu’en cas de grosse tempête 
les navires étaient plus en sécurité au large que dans le 
bassin. La principale distraction était le paquebot de 
Douvres, qui faisait deux voyages par semaine dans chaque 
sens et promenait des Anglais qui, parfois, s’attardaient 
quelques jours à Calais lorsque le vent n’était pas favorable ?, 

Dans le plein sens du terme, Calais était donc une garni- 
son. La troupe, composée de trois compagnies, occupait deux 
casernes, sans parler du port de la citadelle. 

Le gouverneur de la ville, de la citadelle et du fort Nieulay 
était alors le duc de Charost. Inutile de préciser qu’il n’y 
résidait pas. C'était pour lui une sinécure qui rapportait 
près de trente mille livres par an. En revanche, le prince de 
Croÿ, lieutenant général et commandant en chef de la 
Picardie, se montrait davantage à Calais. On trouve, dans 
les-papiers,-de nombreuses traces de son activité dans les 
domaines les pius variés. Il était, dit-on «toujours animé 
du plus beau zèle de faire le bien 1°», Il s’intéressait aussi 
aux fortifications et étudiait les itinéraires du grand naviga- 
teur anglais Cook. 

La place avait un état-major assez nombreux : un lieute- 
nant de roi, un major et deux aides-majors que leur service 
mettait parfois en relation avec les ingénieurs, moins sans 
doute que leurs collègues de la citadelle, du Courgain, du 
fort Nieulay et du fort du Risban. 

Le Corps du Génie était représenté par un ingénieur en 
chef, le fameux Fourcroy, mais qui venait de gagner la 
Corse. Le directeur était à Lille en attendant d’être à Saint- 
Omer ; les ingénieurs ordinaires, au nombre de six, comp- 
taient dans leurs rangs un camarade de Carnot, de Ja promo- 
tion de 1769. Tous habitaient la citadelle, 

Lazare vécut donc dans ce milieu un peu étroit. Il S'y fit 
apprécier, on le trouva de bonne compagnie. 

Le ignon se reconnaît bien là. On assure que la 
principale distraction était due aux bonnes grâces du prince 
de Croÿ, qui tenait table ouverte pour les officiers de à 
Sarnison. Il paraît que son intendant avait conclu un forfait 
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pour les traiter et qu'il s’affigeait du robuste appétit de ses 
hôtes : « Allons! messieurs, buvez, mangez, bourrez-vous 
bien L», leur disait-il en maugréant. « Mon père riait encore 
en racontant cette bouffonnerie», a écrit Hippolyte 
Carnot "?, 

Ce poste de début ne manquait pourtant pas d'intérêt 
pour un ingénieur. Sans doute les «guides du voyageur » 
affirmaient la puissance des fortifications, mais ils étaient 
seuls à le faire. Les hommes de l’art en dénonçaient les 
faiblesses, aggravées par l'importance de la position. Depuis 
le démantèlement de Dunkerque, le seul grand port et la 
seule puissante fortification commandant le détroit était 
Calais. Là se trouvait l’une des « portes de la France». 

On avait beaucoup travaillé le front de terre: «la tête 
du Bayard.» Bastions, demi-lunes, contregardes, fossés 
inondés, chemin couvert, avant-fossé coiffé de lunettes et 
enveloppé d’un avant-chemin couvert, l’ensemble passait 
pour une réussite. La citadelle remontait au xvie siècle. On 
l'avait un peu améliorée au xvrre siècle, en l’entourant d’une 
nouvelle enceinte, sauf sur le front de mer. Celui-ci demeu- 
rait faible en dépit du coup de force magistral de François 
de Guise, qui avait repris la place aux Anglais, en 1557, 
précisément en l'attaquant du rivage. Il y avait bien quelques 
postes pour défendre le chenal, mais ils étaient sans valeur. 
Et l’on ne pouvait compter sur une simple courtine, d’ailleurs 
mal entretenue. 

Depuis longtemps cette lacune était signalée ; on songeait 
à y remédier. Le comte d’Hérouville, en 1771, avait proposé 
un plan de travail. Monteynard, ministre de la Guerre, avait 
demandé, en octobre 1772, une étude de chaque place de 
France, précisant son intérêt, ses qualités et ses défauts, 
un plan et un devis de réparations, d'achèvement et de 
perfectionnement. 

Calais était évidemment compris dans cette enquête. 
En outre, la correspondance prouve que l’on se préoccupait 
particulièrement du Calaisis et de l’Artois ; on s’inquiétait 
des travaux d’hydraulique, tant pour la défense que pour la 
mise en valeur du pays. Des négociations épineuses se pour- 
suivaient sur ce point avec les États d'Artois et avec les 
intendants. Carnot fut associé à ces travaux pour Calais 
selon les attributions de son rang 1. : 

En principe, un ingénieur ordinaire devait visiter les fortifi- 
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Cations deux fois Par an, en conserver les Plans, exécuter les 
mémoires et les dessins, faire les toisés et les devis de travaux 
d'entretien, sans négliger les tâches de construction 
que lui confiaient ses supérieurs 14, 

Carnot le fit avec soin et compétence, I1 obtint ainsi, Je 
premier de sa promotion, une récompense sous forme de 
gratification — cent cinquante livres — dés Je 
Septembre 1774. 

1 Dopson avait été rédigée en ces termes flatteurs, qui 
nous montrent un jeune ingénieur, studieux, qui continue 
d'apprendre son métier : « [1 à été chargé du rétablisse 
ment de la manœuvre de l’écluse du Crucifix ;ila rédigé les 
différents plans pour le travail demandé par le minis 7 
Son goût pour le travail le soutient. Ses dispositions, aid ue 
de son assiduité, ne peuvent manquer de lui faire faire de 
grands progrès, Il joint à cette conduite de bonnes mœurs 
et un caractère sociable #5, » , ” 

Cette note ne correspondait pas seulement à la share 
de gratification, elle était conforme aux re % <e 
7 février 1744 et 4 décembre 1762, prescrivant aux Le TS 
en chef de faire un rapport annuel sur les « mœurs, talents e 

icati i i lacés sous leurs 
application» des ingénieurs ordinaires P De 
ordres, et aux directeurs des fortifications d’inform 
secrétaire d’État à la Guerre du Mr . Dec teiq 

Quant aux gratifications, elles nes Ï 0e ie 
ment une récompense et une indemnité, ss 

ites des ingénieurs, selon leurs travaux, 
bu rh) “+ frais que ER ve Mn 
service, ou même pour leur permet = 2 ei - 
charges 7 ec ee eratifceti 
ee LE reltiv eines élevé : de cent à cent Fe 
es it établi dans le Corps Royal 
par an. Le même usage était 
’Artillerie, RÉ u'il avait 
ne mérite de Carnot était d'autant es de qu'à 
à sa charge son frère Claude-Marie. HT 
Mézières Lazare avait accompli ee bon À Calais, 
sur ses sept cent cinquante livres res avec neuf cit 
il parvint à s’entretenir, ainsi que rivations 1%», a reconnu 
livres. « Il fallut s’accoutumer aux p À le temps de diriger 
son aîné Joseph. De plus, Lazare trouv. à drérereni GE 
les études de Claude-Marie et lui permil 
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fut pour lui l’occasion 


intéressa un peu trop 
e le voir négliger les 


premier concours, à la fin de 1773. Ce 
de revenir aux mathématiques. Il s'y 
au gré de ses chefs, qui craignirent d 
« détails du service ». x 

Un an plus tard, Carnot accomplit un Jourd travail : le 
nivellement de la citadelle et le plan des immenses souter- 
rains. Il dut même le recommencer, car Ses résultats ne 
concordaient pas avec les plans conservés dans la place. 
Finalement, en décembre 1775, son ingénieur en chef le 
proposa pour une nouvelle gratification. 

« M. de Carnot a fait complètement, avec M. Blondel, 
le nivellement de la citadelle et le plan des souterrains qui 
m'ont été remis. M. de Carnot ne se refuse à rien, mais 
il serait à désirer qu’il s'occupât avec plus de goût des détails 
de notre service, qu’il n’a pas assez en considération, parce 
qu'il préfère passer son temps à s'appliquer à la géométrie, 
qu’il aime mieux. Il est d’une bonne conduite. » La note fut 
transmise par le directeur. Celui-ci le félicitait sans réticences 
et le proposait pour une nouvelle gratification. Elle lui fut 
accordée, bien que les appréciations concernant Blondel 
fussent plus élogieuses 1. 

Ces débuts de carrière étaient exceptionnellement bril- 
lants, plus que ceux de Damoiseau ou de Bénézech. Encore 
ne représentaient-ils qu'une partie de l’activité de Carnot. 
Celui-ci, réputé comme géomètre, fut proposé par son chef 
— Chaumont, l’auteur de la note ci-dessus — pour travailler 
à l'établissement de cartes des voyages de Cook que prépa- 
rait le prince de Croÿ #8. 

Enfin le Précis historique de Joseph Carnot note que Lazare 
profita de son séjour à Calais pour apprendre l'anglais 
Effectivement les inventaires de sa bibliothèque, dans là 
suite, mentionnent des livres anglais, notamment des études 
géographiques, mais aussi des ouvrages très divers par 
exemple les Maximes et Essais sur l'Homme et les Pensées de 
Pope, et L'Art de méditer sur la Garde-Robe de Swift. Ainsi 
l'influence anglaise put-elle s'exercer sur la pensée de 
Carnot, on sait qu’il lut Thomas Payne et un Examen du 
[eee d'Angleterre. Cet apport s’ajouta à celui de 
ie F d’autres auteurs dont nous décèlerons plus loin 

Claude-Marie était sorti de Mézières le rer janvier x 
se classant sixième sur dix. Il rejoignit Laares re 
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lea tradition du { 
varient le lappiochement de 
ne parnlsan, ( laudeMarie 
San de Feutint, cnpranté 
qu, selon l'usage, le 


tôle Corne colles dé l'artillerie — 


Plusiours frères dans Ja 
porta dès lors ofMciellement le 


À un petit bien de famille, et 
istingua de son frère %, 


La tradition de lainille affirme que les deux frères met- 
laleut leurs toldes en Commun et vivaient ensemble, C'était 
AR6e Naturel &i l'on songe au proche passé, où Feulint vivait 
des émoluments de Lasare, Mais cette vie commune fut 
brève : Lazare quitta Calais à la fin de 1770. Il s'y était 
pértectionné dans son art, il s'était montré étonnamment 
studieux, ce qui ne l'avait pas empêché d'être un camarade 
aimable et plaisant, Enfin sa pensée s'était développée 
Suivant ses deux tendances maîtresses : l'esprit mathéma- 
tique et l'esprit politique. 


A Cherbourg. 


Le départ de Carnot correspondait à cette tradition qui 
voulait montrer aux jeunes officiers des lieux, des forti- 
fications et des travaux variés, et leur épargner aussi lestenta- 
tions de « liaisons particulières » dommageables à leur service 
autant qu'à eux-mêmes. Dès le 1er janvier 1777, le lieute- 
nant en premier Carnot était affecté à la brigade de Cher- 
bourg *!. ” 

Trois années durant, Lazare Carnot travailla à Cherbourg, 
du début de l’année 1777 à la fin de NES arr: Pourtant 

i hes ne s’en sont jamais avisés, sauf Charavay, qui a 
ex ; les autres se sur la foi de l’État militaire de la 
France — le font résider au Havre, où se trouvait le siège de 
la direction. Mieux encore, Joseph Re que son 

int toujours garnison dans le Nord *. - 
et de ce nouveau poste ne doit pas être estimé 
d’après l'importance de la ville. Celle-ci comptait douze 
mille habitants, faubourgs compris; les constructions PES 
uaient de beauté, les rues étaient étroites, et FR 
ke séjour n’offrait guère plus d'agrément que celui de Calais ' 
— pour un ingénieur, ce qui primait tout, c'était le 

gra mm vaux. . 
Fe 14 ee rss entendu parler de ces projets 

ra placés sous le patronage de Vauban. En 
Snres dès son arrivée, il entendit invoquer l'autorité de 
oi tie de l’art qui ne s’est jamais trompé %#»; on 
« 
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rappelait ses dires, ses vues et ses travaux concernant 
Cherbourg. 

Vauban avait surnommé Cherbourg «l'auberge de la 
Manche». Il y voulait faire un port de guerre pour que la 
Manche devint française et que nos vaisseaux n'y fussent 
plus «emmanchés». Il dénonçait les «conséquences terri- 
bles» qu’aurait le débarquement des Anglais dans le Coten- 
tin: «Il vaudrait cent fois mieux qu’ils eussent fait une 
descente à Calais ou à Boulogne que dans la presqu'île de 
Cherbourg. » Il ne croyait pas prophétiser, du moins eut-il le 
mérite de travailler à conjurer le risque. Il fit construire, 
dès 1687, quelques fortifications. Par malheur, sous une 
influence que nul n’a pu préciser, ces fortifications furent 
détruites dès 1680. Et les choses en restèrent là jusqu'en 
1731 #: 

A cette date un ingénieur, Caux de Blacquetot, reprit 
la question. Il rappela les dires et les efforts de Vauban, 
proposa de dresser quelques forts et de mettre les navires 
un peu mieux à l'abri. Le problème nautique s’ajoutant au 
problème stratégique, fit intervenir l'administration de la 
Marine *#, 

Les marins déploraient que Cherbourg fût une «rade 
foraine, ouverte à la moitié des vents de la boussole», ils 
réclamaient la construction d’une jetée. Ainsi l'équipement 
du port, joint à celui des points à fortifier, doterait le 
royaume du port de guerre indispensable dans la Manche. 
Mais ils hésitaient pourtant entre La Hougue et Cher- 
bourg *. 

En 1738, quelques travaux avaient été entamés : deux 
jetées, une écluse, quelques quais. On songeait à améliorer 
les quatre forts de Tourlaville, de l’Ongle, du Galet et du 
Hommet, lorsque la guerre de Sept Ans anéantit le peu qui 
avait été réalisé et souligna la justesse des craintes de 
Vauban. Au mois d'avril 1758, les Anglais débarquèrent non 
loin de la ville, ébréchèrent les jetées, endommagèrent le 
bassin et se retirèrent tranquillement une dizaine de jours 
plus tard #. Peu après la paix, Trudaïne fit réparer les dégâts 
mais ce furent les Ponts et Chaussées qui s’en chargèrent. 
Ainsi, après le Corps du Génie, après la Marine, une troi- 
sième administration prenait à charge Cherbourg. Comme 
bien on pense, c'était le moyen de tout paralyser, car chaque 
administration s’opposait aux projets des deux autres ??, 
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Carnot fut appelé, le Génie protestait précisé 
= les dangers militaires que comportaient les 
Ponts et Chaussées, 2 os avec les 
c iques. « Heureusement ces travaux n'étaient 
exigences ee. déclarait de Caux, fils de l’auteur des 
pas D A proposait un contre-projet solidement 
pe Lobiection du Génie fut retenue, car la guerre 
bla assez probable, la France soutenant officieusement 
les Insurgents d'Amérique contre 1 Angleterre. Le comte de 
Saint-Germain, ministre de la Guerre, admit la nécessité de 
rétablir les fortifications : casemates dans 1 île Pelé, batteries 
aux Roquières et au Hommet. Si les ingénieurs multipliaient 
les projets, ceux de La Rosière complétant ceux de de Caux, 
la Marine prenait position. Elle approuvait ces premières 
esquisses, mais réclamait avant tout la jetée, affirmant cette 
fois que les qualités nautiques de Cherbourg étaient très 
supérieures à celle de La Hougue. De son côté, l'ingénieur 
en chef des Ponts et Chaussées exigeait quelques retouches 
en faveur du commerce maritime. Le travail avançait donc 
avec une inquiétante lenteur. L'administration n’était pas 
seule coupable, les conditions locales opposaient leurs 
obstacles ; ainsi, dans l’île Pelée, on ne pouvait travailler 
qu'à marée basse, le chantier étant couvert par les eaux à 
marée haute 50, 
Sur ces entrefaites, la guerre éclata, On vit des flottes 
Sillonner la Manche ; déjà certains annonçaient un nouveau 
débarquement, et les espions entretenaient une sorte de 
fièvre. En revanche, les Français les plus audacieux récla- 
a. impérieusement un « port de Roy», un «port 
es see retourner la menace contre l'ennemi. De 
chput Se Len Montbarey, nouveau ministre de la Guerre, 
sement Je G es réalisations les plus urgentes. Malheureu- 
en temps de Jugeait pas les grands projets réalisables 
ee ee. et la Marine hésitait à nouveau entre 
Fourcroy, fut ch erbourg. Une commission, où se trouvait 
contre inattendue e de trancher le débat. Par une ren- 
facile de construire 1 a Marine prétendait qu’il serait plus 
Anglais ne nts © à jetée pendant la guerre, parce que les 
Î l'eussent fa: aient s'y opposer diplomatiquement comme 


ait 
Malement te la paix. 


lle Pelée, au H e livra à des travaux de fortifications, à 
°mmet, au fort du Roule, au fort Saint- 
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Sauveur, à Tourlaville, Carnot y fut employé et put observer, 
sous la direction d’un chef de valeur, comment on appli- 
quait les systèmes de Vauban, comment on les adaptait 
notamment par ces «casemates, vastes, aérées, construites 
pour une artillerie formidable», qu'admirera Marescot en 
1806, Un mémoire de Dumouriez, qui commandait alors la 
place de Cherbourg et qui combattait, auprès de l’intendant 
de Caen et des divers secrétaires d'État, les plans « ruineux» 
du Génie, montre qu’on en était encore à rassembler les 
matériaux dans l'ile Pelée. Carnot fut donc instruit plus 
par les plans que par les constructions 1. 

Les grands travaux portuaires étaient ajournés. Cepen- 
dant Fourcroy, en janvier 1770, refusait de se prononcer sur 
les mérites respectifs de Cherbourg et de La Hougue; il 
réclamait un complément d’information. 

Carnot fut alors employé à Granville, où les projets et les 
lenteurs, depuis Vauban jusqu’à la guerre de 1778, rappel- 
lent fidèlement le destin de Cherbourg, à cela près qu'il n’y 
avait pas eu de débarquement. Le petit port de pêche, 
curieusement niché au creux d’une presqu'île rocheuse, 
comptait déjà dix mille habitants; il était question de le 
compléter par une ville neuve, bâtie sur le roc. Et l’on décida, 
en février 1778, de le mettre à l'abri d’un « coup de main *». 

Les archives ne contiennent pas de plans faits par Carnot 
personnellement, alors qu'on y peut trouver ceux de quel- 
ques-uns de ses camarades. Mais son travail donna pleine 
satisfaction, puisque Caux de Blacquetot demanda pour lui 
une gratification, en présentant une appréciation d’autant 
plus flatteuse qu’elle se rapporte à son séjour tout entier, et 
que les gratifications étaient moins nombreuses de moitié 
qu’en 1774. 

« Carnot, lieutenant en premier. Cet officier est sous mes 
yeux depuis trois ans, et je ne puis qu’ajouter de nouveaux 
éloges aux progrès qu'il fait dans son métier ainsi qu’à la 
conduite qu'il tient. Il mérite que le ministre veuille bien lui 
en marquer sa satisfaction par une gratification propor- 
tionnée à son grade.» 

Or le même chef n’hésitait pas à dénoncer le « manque 
de connaissances » de tel autre parmi ses subordonnés. Aussi 
Carnot reçut-il, le 14 juillet 1780, une gratification de deux 
cents livres pour ses travaux «de la côte de La Hougue, de 
Granville et de l’île Pelée %». 
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s use montre que le zèle de Carnot ne 
Ja années, mais c'était aussi un adieu, 
€ à Béthune en 1780. Il rejoignit 
a plus jusqu'à son élection à la 


Cette note élof 


unit pas avec les 
faiblissait pas à 
. Carnot fut convoqu 


puisque L La 
La Nord, qu'il ne quitt 


ainsi le 
Législative. 
A Béthune. 2 ; 
On ne peut s'empêcher de penser que nee toute 
shance de se distinguer en 8€ rendant, en pleine ERRETP; à 
Béthune. A ce moment, Damoiseau allait rejoincles d’Arçon 
pour le fameux siège de Gibraltar, où il se 2e grandement 
apprécier. Bénézech était employé aux grands travaux de 
Brest ; Meusnier enfin faisait l'expérience, à Cherbourg, de 
fortifications nouvelles, Ajoutons que, depuis longtemps, les 
Insurgents réclamaient des ingénieurs français et leur don- 
naient la possibilité de s’illustrer. 
En somme, Carnot manquait les occasions de se distinguer 
offertes à sa génération #1, 
Béthune présentait peu d'intérêt. Aucun espoir d'y 
voir des opérations, peu de probabilités d'y accomplir des 
travaux intéressants. La ville était petite, mal bâtie, pourvue 
d'un château sans valeur militaire ; les remparts qui la cein- 
turaient étaient surtout appréciés comme un lieu de prome- 
nade, d'où le regard s’étendait vers l'étoile des bastions et 
vers les prairies inondables. 
Sans doute la position en deuxième ligne, derrière le 
canal de Lille à Douai, entre la Lys et la Scarpe, pouvait 
si une importance stratégique. Les fortifications 
; aid avaient été retouchées par Vauban, mais le 
PS les avait éprouvées : fossés envasés remparts étran- 
glés, revêtements dégradés, De plus, l’alluvi tt 
Surélevé le niveau a °. LE plus, l'a uvionnement avai 
x Prairies, de sorte que les chemins cou- 

verts étaient trop bas. Enfin les inondati ent êt 
(saignées »,_c'est-à-di inon ations pouvaient re 
ure asséchées. Y aurait-il des crédits 


D'au 
É ave Far Le Secours attendre de la population pour 
bourgs, tout ss Le Sa mille habitants, y compris les fau- 
et de gens PE trouvait-il une quarantaine de robins 
logeaient chez 1es : est vrai que, faute de place, les officiers 


séduisant 36. Ourgeois, mais le séjour n'était guère 
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que son chef fût appelé à Cherbourg, où les travaux se déve- 
loppaient. De ce fait il eut la direction des travaux, des devis 
et comptes rendus techniques et financiers, si bien que, contre 
toute attente, il put encore se faire apprécier et être proposé 
pour une quatrième gratification, en octobre 1780, avec des 
notes excellentes : 

«M. Carnot, qui s’est trouvé, par le départ de M. de 
Bellonet pour Cherbourg, chargé seul de la conduite des 
travaux de cette place s’en est bien acquitté et a rendu ses 
comptes de bonne heure et aussi bien que son peu d’expé- 
rience peut le lui permettre 5.» 

Cette responsabilité fut éphémère. Bellonet revint. Carnot 
rentra dans le rang. Il continua de servir avec zèle, mais il 
chercha ailleurs un centre d’intérêt ; il le trouva d’abord dans 
l'étude. C’est à ce moment que se placent ses premières 
recherches sur la mécanique. On lui en sut gré, et Bellonet le 
proposa en 1781 pour une cinquième gratification. Or iln’y 
eut, cette année-là, que cinquante-cinq gratifications : 

«M. Carnot, lieutenant en premier. Cet officier est très 
appliqué au service des places, assidu aux ouvrages; il 
travaille beaucoup à s’instruire chez lui ; il a de très bonnes 
mœurs #7, » 

Quelques mois plus tard, Carnot était nommé à Arras. 
C'était le début d’une vie nouvelle. 


CHAPITRE V 


RÊVES D'AMOUR ET DE GLOIRE 


HEMINANT à la suite de notre jeune ingénieur, nous 

C n'avons rencontré jusqu'alors que bastions et contres- 

carpes, tranchées et souterrains, citadelles et garnisons, 

et nous voici soudain, avec lui, dans de grandes villes où 

fleurissent les académies, les sociétés littéraires, la poésie et 
l'amour. 

Petite histoire ? Mais liée intimement à la grande, à celle 
de Carnot, dont la carrière fut déviée et faillit être rompue, 
dont la fierté fut froissée et le rangea plus nettement parmi 
les mécontents, dont la vie enfin traversa une profonde crise 
que masquait, à des biographes trop timides ou mal informés, 
le succès public des premiers écrits, l’Essai sur les Machines 
et V'Éloge de Vauban. Or cette crise personnelle est l’image 
de la crise générale que subissent alors le Corps du Génie, le 
Tiers État, la société française tout entière. 

En effet, Carnot connut une jeune Dijonnaise; il l’aima, 
en fut aimé, mais ne put l’épouser en raison de sa naissance 
frop modeste et de sa fortune insuffisante. Il en conçut un 
nn. se voulut quitter la France ou partir en 

: 1en qui i l’ ir i: 
blessure profonde ne = _ . . < a 
rattraper ses chances, Carnot en TO 

ne arnot tenta d'entrer dans la noblesse, 
Fagcis à ja es + », celle dont l'antiquité assurait 
et aux profits. Et Ce aux faveurs, aux grandes places 
sont donc des déboi ER 
leçons de Re. : OIres personnels qui, s’ajoutant aux 
de aux exemples anglais, conduisirent 

Avatars très a puis des révolutionnaires. 
parmi les futurs er mais comme il y en eut beaucoup 
du Génie tout ere On peut même dire que le 

ier fut alors conduit dans l'opposi- 
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tion, et que, tout entier, il devint mécontent, aigri et hostile 
au régime, 

Commençons par le Corps pour bien comprendre le cas 
de Carnot, . 

Le Corps du Génie se plaignait de la réorganisation que lui 
avait fait subir le comte de Saint-Germain lors de ses grandes 
réformes en 1776. Ce fut le déplorable destin de ce secrétaire 
d'État À la Guerre, de voir se retourner contre lui ses meil- 
leures intentions. Il se heurta ici aux intérêts particuliers 
ligués contre l’intérêt général, mais il commit aussi quelques 
erreurs. 

Ne fut-ce pas le sort de toutes les réformes et tentatives de 
réformes de l'Ancien Régime ? ; 

Saint-Germain avait pour le Génie la plus haute estime ; 
il ne le cacha pas et voulut «lui procurer les avantages 
auxquels peut prétendre un Corps distingué par ses talents ». 
Mais Saint-Germain était aussi un vieux soldat ; il entreprit 
de «donner au Génie la consistance militaire qu’il doit 
avoir». Enfin il réduisit le nombre des ingénieurs pour le 
proportionner «aux vrais besoins des fonctions et des 
armées», et c’est ce qu’on ne lui pardonna point 1, 

Nous savons que ce Corps comprenait quatre cents offi- 
ciers. Saint-Germain l’éleva à la dignité du Corps Royal, mais 
le ramena à trois cent vingt-neuf membres. L’avancement 
se ralentit soudain par la diminution considérable des postes 
supérieurs : treize directeurs des fortifications au lieu de 
vingt. Il est vrai que la militarisation faisait apparaître un 
échelon nouveau entre les capitaines et les lieutenants-colo- 
nels, celui de major. Mais ne serait-ce pas une autre cause 
de retard dans l'avancement ? Était-ce bien une consolation 
que de constater que la hiérarchie était désormais plus 
conforme à la logique ? Tous les chefs de brigade étaient 
colonels ; les sous-chefs, lieutenants-colonels ; les autres offi- 
ciers se distribuaient en majors, capitaines et lieutenants; 
le grade correspondait à la fonction et décidait de l'autorité. 

Toutefois cet aperçu serait tendancieux s’il ne mentionnaït 
l'amélioration matérielle assurée par la réforme; les officiers 
du Corps Royal avaient l'esprit trop précis pour ne pas 
établir un parallèle chiffré. 

Mais il était non moins évident que la hiérarchie comptait 
désormais dix degrés au lieu de huit, que les postes suprêmes 
étaient au nombre de treize au lieu de vingt, et que les 
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ient au nombre de quarante-deux au 


postes supérieurs étaie D 
j -vinet-dix. ]nde iræ.... 
us 4 l'avancement furent plus inégalement 


; : rait l'ancienneté 
=: rer rare nie test et les services, 
se Fe for car ils se jugeaient dignes d’être 
roms = exemple d’Arçon ?. Mais il y avait plus de pré 
tentions que de places, et des prétentions PRE 
fondées. Caux de Blacquetot écrivait à ce propos: «A y & 
beaucoup de gens d'esprit dans notre Corps, ce 4 est re 
général inséparable de l'ambition et d'une grande pré- 
somption de soi-même», pénétrante observation qui 
explique beaucoup de choses, notamment le destin de Carnot. 

D’autres, au contraire, plus modestes, ou mal en Cour, 
regrettaient qu'on ne préférât pas l'ancienneté au mérite, 
car ils craignaient l'arbitraire et l'intrigue. 

Cependant des «conseils» venaient d’être établis par 
cette même ordonnance : Conseils de Direction auxquels se 
rendraient annuellement les chefs de brigade, le comman- 
dant de la province et les officiers généraux des divisions ; 
Conseil d'Administration à Versailles, où siégeraient des 
officiers généraux et un directeur du Génie appelé à repré- 
senter tout le Corps. Ces Conseils Statueraient sur l’avance- 
ment des officiers ainsi que sur les programmes de fortifi- 
cations. N’était-ce pas une garantie ? 
= En effet, ces Conseils avaient été demandés par divers 
ingénieurs, notamment par Coulomb, mais celui-ci voulait 


peu d'années de suite dans cette place 7», Ce di 
Fourcroy ; il S’éternisa à son bte. . tee 
S nsurger contre Jui, 
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Les protestations visaient aussi ER 
par brigades. Cette formation, propre au temps de LAN 
fixait trop les officiers du Génie pendant la paix, les empé- 
chant ainsi de parcourir les frontières du royaume pour les 
bien connaître #. 

On contestait assez vivement la création des stages que 
devraient désormais accomplir, dans l'infanterie et l’artille- 
rie, les lieutenants sortis de Mézières. On craignait de les voir 
oublier l’enseignement qu’ils avaient reçu, et même de leur 
fournir l’occasion de quitter le Génie. D'ailleurs, cette partie 
de l'ordonnance cessa bientôt d’être appliquée. Dans la 
pensée de Saint-Germain, il s'agissait pourtant d'accroître 
la compétence du Génie, Corps dans lequel, à son dire, 
«toutes les lumières et tous les talents étaient réunis au 
plus haut degré», afin d’en faire une pépinière de l'État- 
Major *. Des ingénieurs avaient regretté que les officiers du 
Génie fussent aussi ignorants de tactique que les tacticiens 
de fortifications 19, Carnot s’en apercevra et devra faire son 
apprentissage de chef de guerre. Enfin le droit d'inspection, 
désormais accordé aux généraux commandant les divisions 
territoriales, semblait une scandaleuse intrusion de l’infan- 
terie dans le domaine réservé aux ingénieurs. 

En somme, le mécontentement était à peu près universel, 
bien que l'avenir ait prouvé la justesse de la plupart des 
innovations, et ce mécontentement ne fit que grandir avec 
le temps. Pourtant le ministre n’avait pas imposé ses vues, 
il avait consulté; nombre des mesures qu’il avait prises 
étaient préconisées par des membres du Corps, soit Dupor- 
tail, soit Coulomb, soit Du Vignau, tous hautement qualifiés 
ce qui revient à dire que le conformisme était très rare dans 
le Corps Royal du Génie où triomphait l'esprit critique et 
frondeur. 

Le seul bénéfice de la réforme, l'augmentation 
fut annulé par le ralentissement de D en 
point, on peut établir des conclusions fermes et qui inté- 
Eh directement Carnot. 

‘une part, l'avancement vers les grades supéri. 
paralysé. Après cinq ans d'application, la Re 
Promu au rang de directeur que six nouveaux titulaires : troi 
ans plus tard, un seul avait été changé ; à la veille 4 Fa 
Révolution, il y avait eu seulement deux nouvelles Dore. 
fions, de sorte que tous les directeurs étaient entrés au 
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service aux environs de 1734 et 1740, à l'âge de vingt ans 
environ, c’est dire que le corps des directeurs était constitué 
de septuagénaires. «Le Corps gémissait sous le poids des 
ganaches qui se perpétuaient dans les commandements, les 
directions et les comités 11. » à 

Pour les autres grades, la lenteur était presque aussi 
considérable. Un capitaine attendait dix-sept ans avant de 
devenir major, c'est-à-dire à peu près le délai qui lui per- 
mettait, avant la réforme, de devenir colonel. 

Le capitaine obtenait naguère son grade au bout de cinq 
ou sept ans; désormais il lui faudra patienter pendant onze 
ans. Quant aux fameuses promesses d’abréger les délais en 
faveur du mérite, elles furent assez peu tenues. La pratique 
fut toujours en faveur de l'ancienneté ; elle était suivie avec 
une exactitude de plus en plus mathématique : la promotion 
de Lazare Carnot en fournit un exemple frappant. 

Le premier de cette promotion, Damoiseau, eut de brillants 
états de service. Outre le travail des fortifications où il avait 
obtenu des gratifications, il avait fait campagne contre 
l'Angleterre, il s'était distingué au siège de Gibraltar. Or, il 
fut promu capitaine dans le Corps Royal du Génie seulement 
à son rang d'ancienneté, le 11 novembre 1782. Pour toute 
récompense, il avait bénéficié d’une promotion de capitaine 
d'infanterie, quelques mois plus tôt, mais sans supplément 
d’appointements. 


fut prise par Carnot, le 14 décembre 1783. 

Le brevet de capitaine était rédigé dans le style proto- 
colaire désuet qui impatientait Guibert : 

« Louis, par la grâce de Dieu, Roy de France et de N avarre, 
à notre cher et bien-aimé Je sieur Lazare-Nicolas-Marguerite 
Carnot, l’un de nos lieutenants en premier dans notre Corps 
Royal du Génie, salut. 


«Mettant en considération les services que vous Nous 
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avez rendus dans toutes les occasions qui se sont présentées, 
et voulant vous en témoigner notre satisfaction, à ces causes 
et autres à ce Nous mouvants, Nous vous avons Commis, 
ordonné et établi, ordonnons et établissons par ces présentes 
signées de notre main, pour prendre et tenir rang de capitaine 
dans notre Corps Royal du Génie, du jour et date de cette 
présente et sous notre autorité et sous celle de nos lieute- 
nants généraux, la part, et ainsi qu’il vous sera par Nous 
ou eux commandé et ordonné pour notre service ; de ce faire 
vous donnons pouvoir, commission, autorité et mandement 
spécial ; mandons à tous qu’il appartient de vous recevoir 
et faire reconnaître en ladite qualité, qu’à vous en ce faisant 
soit obéi ; car tel est notre plaisir.» 

Si nous prenons garde à la carrière de Feulint, nous 
mesurons encore mieux le ralentissement de l'avancement : 
Feulint appartenait à la promotion de 1776, Lazare à celle 
de 1773 ; or, Feulint devint capitaine le 15 mars 1788; illui 
avait fallu attendre quatorze mois de plus que Lazare #. 

A dire vrai, le problème tenait à une cause profonde : le 
rôle du Génie et celui des fortifications était contesté et 
semblait devoir s’effacer dans un type nouveau de guerre. 
Maïs nous étudierons la question en son temps, quand elle 
touchera Carnot. 

Sur les autres points, les critiques se multipliaient tant et 
devenaient si vives que le Conseil du Génie, à Versailles, 
songeait à retoucher l’œuvre de Saint-Germain : on élèverait 
l'effectif du Corps à trois cent quatre-vingt-deux ; on porterait 
le nombre des directeurs de treize à seize; on améliorerait 
la situation des lieutenants-colonels ; certains parlaient même 
d'ouvrir une école préparatoire pour permettre à tous 
d'affronter le concours de Mézières. Fourcroy acceptait ces 
suggestions, mais le nouveau secrétaire d’État agit dans un 
sens tout opposé qui accrut encore le mécontentement. 
Cette fois tout le Tiers État appuyait le Corps Royal du 
Génie, car la réaction nobiliaire l’atteignait tout entier 2, 

On connaît la fameuse décision royale du 22 mars 1787, 
exigeant de tout candidat à une commission d’officier quatre 
quartiers de noblesse constatés par le généalogiste du Roi ; 
seuls les fils des chevaliers de Saint-Louis échappaient à 
cette rigueur nouvelle. L’indignation fut vive dans le Tiers : 
on parla d’ «injustice», d’ «absurdité». Or, dès 1782, le 
Génie fut soumis à la règle nouvelle. Déjà on craignait de 
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voir cette réaction nobiliaire aboutir à réserver les grades 
supérieurs à la haute noblesse exclusivement. 

Cette crainte n’était pas vaine, un proche avenir le montra, 
On en doutait si peu que, dès 1781, un mémoire anonyme 
remettait les emplois supérieurs à la «noblesse» — noblesse 
illustre et titrée — et à la «fortune». Un autre, dès 1778, 
affirmait que «la noblesse de Cour paraît naturellement 
destinée à obtenir de préférence la place de colonel 14 ». 

Ces circonstances générales pesèrent lourdement sur le 
destin de Lazare Carnot : il sut «mieux que personne 
combien on mettait d’entraves à l'avancement des plé- 
béiens», selon l'amère observation de son frère Joseph. Les 
années d'Arras marquèrent donc une orientation nouvelle. 
Renonçant à se distinguer par son travail technique, mesu- 
rant toute la portée de l’accueil qui lui avait été fait jadis 
à Mézières, où l’on prédestinait les uns, grâce à leur nais- 
sance, aux fonctions d'officiers généraux, et où l’on can- 
tonnait les autres dans les emplois subalternes, Lazare 
Carnot se laissa entraîner, la trentaine venant, aux rêves 
d'amour et de gloire. 

+" 
Venez, Bacchus, Amour, illusions légères 
Du rêve de la vie embellir les tableaux ; 


Venez réaliser des biens imaginaires 
Et sur des maux réels étendre vos bandeaux. 


Ce quatrain était cher à Carnot. Il se plut à l’inscrire en 
tête des recueils poétiques qu’il transcrivait pour ses proches 
et ses amis. Il le laissa publier par les Rosati et il le plaça 
en exergue de ses Opuscules poétiques. Or cette invocation est 
contemporaine de son premier amour, qui le charma long- 
temps d'illusions et s’acheva par des maux. 

Le cadre de cet amour se situe à Dijon. Grâce aux 
semestres de congé, Lazare Carnot pouvait passer sept mois 
en Bourgogne tous les deux ans. Nous n’avons guère parlé 
de ces séjours, faute de documents. La liste des congés 
accordés aux officiers du Corps Royal du Génie n'a pas été 
conservée pour chaque année; ce qui subsiste ne porte point 
le nom de Lazare Carnot, alors qu’on y voit parfois celui de 
Feulint, ainsi en 1777-1778 et en 1779-1780. Il est donc 
impossible de préciser les séjours bourguignons de Lazare 
entre 1773 et 1781. 
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A partir de cette date, le Précis historique de son frère 
Joseph et parfois la correspondance de Lazare lui-même 
montrent que des congés fréquents furent passés en Bour- 
gogne. On sait d’ailleurs que le Corps Royal, aigri, multi- 
pliait les congés. 

C'est en 1781 que l'intrigue se noua entre Lazare Carnot 
et Ursule de Bouillet. « Le chevalier de Bouillet était l'ami 
de notre père depuis très longtemps, écrit Joseph Carnot ; 
nous le voyions quelquefois à Nolay, nous le voyions très 
souvent à Dijon. » Chevalier de Bouillet ! le titre était modeste, 
mais il était flatteur parce que tout récent. Quant il s'était 
marié, Étienne Bouillet n’avait pas de particule et, bien qu'il 
s’intitulât déjà écuyer, c'était un simple robin, reçu comme 
tel aux États de Bourgogne depuis 1754. Il est vrai qu'il 
était pourvu d’une petite seigneurie, celle de Godan #. 
Les ascendants de Bouillet avaient été conseillers à la 
Chambre des Comptes de Dijon. Il s'agissait, en somme, d’un 
de ces nombreux robins s’acheminant vers la noblesse par 
l'achat de minces seigneuries et l’adoption de ce titre d’écuyer 
qui semblait fait tout exprès, nous en aurons sous peu 
d’autres exemples. Le mariage d’Étienne Bouillet s'était fait 
dans le même milieu social, il l’avait allié à une famille, celle 
des Calon, qui s’avançait dans la même voie. Le beau-père 
de Bouillet, J.-A. Calon, avait en effet quelque réputation et 
un rang par sa position d'avocat au Parlement de Bourgogne. 
L'un de ses fils, Philibert, prit la particule qui lui est refusée 
dans les papiers officiels, et, grâce à l’une de ces charges 
inventées pour flatter l’'amour-propre des bourgeois, tout en 
alimentant le trésor royal, il se fit appeler M. de Calon, 
«portemanteau du Roi». En fait, ce Calon était commis 
au secrétariat de la Marine. Il y a lieu de se demander si 
c'était lui le F.-. Calon, «second orateur », que l’on vit accueil- 
lir quelques sœurs à la loge de la Concorde, à l'Orient de 
Dijon, le 25 janvier 1782. Il y fit, en présence de la marquise 
de Vergennes (le marquis de Vergennes était « visiteur») et 
d’autres représentantes maçonnes de la noblesse bourgui- 
gnonne, un éloge des vertus conjugales, de la tendresse 
maternelle et de la piété filiale 7. 

C’est en 1781 que Lazare, alors âgé de vingt-huit ans, fut 
amené à fréquenter chez les Bouillet, en raison des relations 
établies entre le chevalier de Bouillet et Claude Carnot. 
Joseph a parlé de relations d'amitié, l'expression même 
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figure dans la correspondance de Bouillet avec les Carnot, 
Mais l'amitié fut-elle antérieure aux relations d'affaires ? 
Bouillet avait confié ses intérêts à Claude Carnot vers 
1780 '#, & PASTRE 2 

Quoi qu'il en soit, Lazare fut admis dans l'intimité fami- 
liale des Bouillet «et plutôt considéré comme l'enfant de 
la famille que comme une simple connaissance... Quand il 
était à Dijon, ce qui arrivait alors très fréquemment, il 
soupait habituellement chez M. Bouillet, qu’il ne quittait 
d'ordinaire qu’à onze heures ou minuit tous les jours, pour 
revenir chez moi où il logeait», a écrit Joseph Carnot. 

Or, Étienne Bouillet avait deux filles: Thérèse, née en 
1758, et Ursule, née en 1761. Leur mère étant morte en 
1777, elles avaient terminé leurs études dans une maison 
religieuse et vivaient désormais dans la compagnie de leur 
tante Mlle Calon, qui tenait la maison des Bouillet. Dans de 
telles conditions, l’assiduité d’un officier de vingt-huit ans 
ne pouvait être équivoque : il était épris d’Ursule de Bouillet, 
jeune fille dont on disait grand bien. 

On sait qu’à cette époque le mariage était l'affaire des 
parents 1°. Au temps du scandale, Calon affirma que Lazare 
Carnot n'était pas un parti convenable sous les rapports de 
la naissance et de la fortune 2°, Mais Bouillet, s’il en avait 
jugé ainsi au premier jour, aurait pu s'opposer à ces relations. 
Tout donne à penser qu’il réservait Lazare Carnot pour le 
cas où il ne trouverait pas un meilleur établissement pour 
Ursule. Celle-ci ayant tout juste vingt ans, rien ne pressait 
encore. 

Donc Lazare et Ursule s’accoutumèrent à se rencontrer. 
Ts joignirent bientôt la correspondance aux entrevues. Un 
jour vint où Ursule proposa à Lazare de s'engager mutuel- 
es P# des serments solennels. D'abord celui-ci l’en 


D'un trait doré je chéris les blessures 
Mais à nos cœurs évitons les tourments 
Un nœud de rose enlace les amants, E 
Et les serments ne font que des parjures. 


Ce quatrain est emprunté à une poésie dédiée « A 

= . . . . U 
qui, fait significatif, se trouve bien dans le D 
à Mme Carnot-Feulint, mais non dans celui que Lazare 
donna à Sophie Dupont lorsqu'elle devint sa fiancée 2 
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Pourtant les serments s’échangèrent enfin, puisque Lazare 
fit savoir plus tard à sa marraine, Mme Tiffet, qu Ursule 
s'était engagée par écrit à l'épouser ?. 

Le chevalier dut s’apercevoir des dispositions de sa fille 
et voulut savoir ce que Claude Carnot ferait pour établir 
Lazare. Il se rendit à Nolay avec Ursule et posa la question. 
«Notre père répondit, rapporte Joseph Carnot, qu'il ferait 
pour Lazare ce qu'il ferait pour chacun de ses enfants qui 
lui était également chers.» 

Il est possible d'évaluer ce que Carnot pouvait espérer. 
D'une part, en rappelant le règlement de la succession 
maternelle, qui fut ouverte en 1788, et qui valait environ 
cent mille livres, soit douze mille livres pour Lazare. D'autre 
part, en se reportant à la succession de Claude Carnot lui- 
même, qui échut en 1798, et qui fournit à chacun sept mille 
six cents livres, la plus grande partie en vignobles #. 

C'était assez modeste. En conséquence, le projet de mariage 
fut abandonné ; Ursule fut tancée et dut rompre ; Lazare 
lui restitua l’imprudente promesse écrite qu’elle lui avait 
remise. On ne saurait trop insister sur cette blessure qui 
atteignit Lazare tout ensemble dans son amour et dans sa 
fierté. Ainsi sa naissance et sa fortune lui fermaient non 
seulement les postes supérieurs de sa carrière d'ingénieur, 
mais lui interdisaient de se marier selon son inclination. On 
est tenté de rapprocher l'effet d’une telle situation sociale 
de ceux qu’engendrèrent chez beaucoup d’autres révolu- 
tionnaires, un Barnave, une Manon Phlipon par exemple, 
des mortifications analogues. Et pourtant Lazare Carnot ne 
devint pas, du jour au lendemain, révolutionnaire. Il préféra 
l'évasion. 

On n’a pas remarqué l’étrangeté de deux démarches qu’il 
accomplit coup sur coup, alors que la publication remarquée 
d’un Essai sur les Machines, les deux médailles d’or accordées 
à son Éloge de Vauban semblaient devoir le retenir par les 
prémices d’une gloire naissante. C’est juste à ce moment, en 
1784, qu’il voulut quitter sa garnison, et même la France, 
pour se rendre soit aux colonies, soit aux armées si la guerre 
éclatait. 

En effet, le 25 juin 1784, Carnot adressa une demande au 
secrétaire d'État pour être employé dans les colonies, 
«aux Isles du Vent s’il est possible, en qualité d'ingénieur 
ordinaire ». Une ordonnance venait d’être publiée, le 14 mars 
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Précédent, pour réo 


taine ; on créa trois directions 


il fut agréé 4. 
Fr rnisees rs re en novembre, Lazare Carnot 
. at à la Guerre de servir aux 
armées si les hostilités éclataient, comme on pouvait le 
Supposer à propos de l'affaire des bouches de l’Escaut %#, 
On sait que Carnot ne quitta point Arras. Sans doute la 
guerre n'eut pas lieu, mais il eût pu partir pour les colonies. 
Pourquoi ne le fit-il pas ? Parce qu’il renoua avec les Bouillet, 
et parce qu’il crut pouvoir forcer le destin en multipliant les 
exploits pour conquérir sa « dame ». (Il aimait la chevalerie 
médiévale et lui consacra un poème.) Ainsi la brouille finit 
en marivaudage : 


Belles ! Pleurez sur le tombeau d'Amour. 

Las lilest mort | — Eh quoi ? mort sans retour ? 
— Ah | sans retour, je ne le certifie : 

11 meurt d’un rien, un rien lui rend la vie ?6. 


vint donc chez les Bouillet, où il fut accueilli 
mue Les affaires d'intérêts des Bouillet furent 
gérées par Claude Carnot. Tout semblait rentrer dans 1 a 
mais tout était changé : plus que jamais Lazare était attac : 
à la conquête d’Ursule et à celle de la famille ee ; 
entreprit alors, avec Feulint, une démarche demeurée incon 


nue de tous ses biographes. 


ance du Corps Royal du ee re 
i été é à Arras dès le printemps e 1781 : 

me DE Es ihent rien ignoré des déboires de son Fe 
Hn ne était ambitieux. Ils résolurent donc, d’un comm = 
crane tourner l'obstacle que l’obscurité de leur 1 
ss ises et à leur avancement. 
LES : re mémoire fort instructif . se 

= LS de la réaction nobiliaire. Il ne suffisait P. 
fâcheux 


Grâce à la bienveill 
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désormais d'obtenir ou d’usurper la noblesse, puisque les 
anoblis étaient tenus à l'écart, il fallait s’immiscer dans la 
vieille noblesse. Grimoard fait remonter la réaction nobi- 
liaire à la décision du 17 avril 1760 qui exigea trois titres 
originaux, produits devant le généalogiste des ordres du Roi, 
pour établir la filiation depuis 1400, de quiconque ambition- 
nerait de « monter dans un carrosse du Roi». L'effet fut 
prompt et de plus en plus vif. « Depuis ce règlement, la 
noblesse entière a été attaquée d’une fièvre généalogique », 
elle a été gagnée par une maladie nouvelle, « la titromanie ». 
Et Grimoard de dépeindre le diagnostic et les effets de cette 
maladie : recherche des titres dispendieuse et rebutante, 
recours aux faux titres, intrigues pour les faire accepter, 
abandon des campagnes, afflux à la Cour de nobles pro- 
vinciaux et de leurs laquais, goût du luxe, course aux 
pensions, prétention de parvenir sans délai aux grades 
supérieurs, multiplication inconsidérée de ces grades par 
V'artifice des colonels ou majors en second, dégoût enfin 
des anciens officiers #. 

Nous pouvons en croire Grimoard, car il fut, de ces maux, 
la première victime et, de ces prétentions, un exemple 
piquant. Philippe Grimouard était fils d’un capitaine 
d'infanterie qui portait le titre d’écuyer. Contemporain de 
Lazare Carnot, il obtint une sous-lieutenance d'infanterie 
quand Lazare se présenta à Mézières. Aussi intelligent 
qu'arriviste, précoce auteur d'études stratégiques qui le 
mirent en vue, il comprit aussitôt que sa naissance était trop 
modeste pour lui ouvrir les hautes charges et lui assurer la 
grande carrière qu’il ambitionnait. Il se mit donc en quête 
d’aïeux efficaces. Il importuna tour à tour des parents 
curieux de généalogie. Il reconnut avec eux que son titre de 
chevalier de Grimouard était dû à une substitution, fort 
ancienne il est vrai, du nom de Chevalier, dit Grimouard, due 
elle-même au fait qu'un Chevalier avait épousé une Gri- 
mouard. Il rassembla pourtant, sans grand espoir, une masse 
de papiers : « Je crois qu'à moins d’une protection puissante 
on ne se relâche pas. M. Chérin (le généalogiste), à ce que 
j'ai oui dire, est très difficile.» Mais Grimoard, — car il 
avait ainsi rectifié son nom pour laisser supposer une parenté 
avec les Grimoard du Gévaudan, dont certains étaient bien 
en Cour, — Grimoard donc était fertile en ressources. Il 
s'était fait donner un grade fictif pour servir en Espagne. 
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T1 était l’auteur d'un Essai sur la Balaille et de beaucoup 
d’autres ouvrages militaires, Il se disait instituteur militaire 
des ducs d'Angoulême et de Berry. Il fit tant et si bien que, 
le 15 novembre 1781, il devint le comte de Grimoard, Ce 
n'était pour lui qu’une étape. Il chercha de nouveaux ancêtres, 
du côté des chevaliers de la Coïndardière, du côté des Gri- 
moard du Gévaudan, D'autre part, grâce à une mission en 
Hollande, aussi indéterminée que secrète, il gagna le grade 
honorifique de « colonel à la suite des colonies», le 15 octobre 
1784. Nous retrouverons plus tard cet intrigant for- 
cené, qu’il nous suffise de noter qu’il fournit un témoignage 
et un exemple dignes de réflexions, Les Carnot s’engagèrent 
dans cette voie et voulurent établir leur antique noblesse. 

En effet un manuscrit autographe reproduit le mémoire 
qui fut adressé par Lazare et Feulint pour leur présentation 
aux honneurs de la Cour, C’est une généalogie où l’on fait 
grand cas d’un Guillaume Carnot possédant fief en 1455, et 
de la longue suite de ses descendants, où l’on compte force 
militaires. Pour brillante qu’elle parût, cette généalogie 
n'était guère solide et ne remontait pas à la date fatidique 
de 1400. C'était donc une tentative vouée à l'échec, car ni 
Lazare ni Feulint ne disposaient des moyens d’un Grimoard. 
Pourtant « ces deux officiers désireraient jouir en entier des 
prestiges attachés à leur naissance. Leur projet est bien, 
par la suite, d’en faire usage pour prouver leur noblesse 
depuis plus de quatre cents ans, et par là de se mettre dans 
le cas d’être présentés 20 », 

On est un peu surpris, dans cette rencontre, de ne pas 
trouver d’allusion à la branche Carnot officiers, dont Lazare 
s'était réclamé pour se faire admettre à l’École de Mézières. 
Il est bien probable qu’il ny avait plus de relation entre les 
deux branches. Pierre Carnot, ex-capitaine au régiment de 
Cambrésis, poursuivait une carrière aventureuse depuis sa 
fuite hors de France. La correspondance l’appelait tantôt 

. Carnot, tantôt M. de Carnot, mais l'acte baptistaire 
qu’il avait dû fournir ne laissait place à aucun doute sur 
ses origines bourgeoises. 

Au même moment la sœur de Pierre Carnot, Marie-Anne, 
sollicitait aussi un secours. Dupleix, subdélégué de l’inten- 
dant de Bourgogne, attestait son «extrême misère» et 


l'impossibilité Pour elle d'obtenir « aucun secours de sa 
famille ». 
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La solliciteuse se faisait appeler Anne de Camot et 
attribuait à son père le titre d’écuyer, ainsi que la particule, 
dans un extrait de baptême joint à sa supplique. Mais ces 
petits artifices ne pouvaient appuyer les prétentions de 
Lazare et de Claude-Marie; au contraire, ils ne soulignaient 
que trop clairement une réalité, honorable certes, mais bien 
éloignée des allégations imprudemment énoncées. 

Tout donne à penser que, dans cette entreprise, le rôle 
de Claude-Marie fut grand. Ambitieux, brillant, mondain, 
beau parleur et agréable chanteur, il était recherché et se 
produisait sous le nom de M. de Feulint. Mais comment 
établir l'antiquité de ce nom de Feulint ? Iln'est pas étonnant 
que l’on reconnaisse sa main dans le mémoire en question. 

Cependant Lazare l’appuya ; il recopia Jui-même les certi- 
ficats de baptême de divers Carnot du xvi* siècle, fournis 
par le curé de Nolay. L'intérêt de cette pièce tient aussi 
à ce qu’elle porte la date qui manque à la précédente : 
30 et 31 mars 1785%. Aussi bien Lazare était-il appelé 
M. de Carnot, tant par ses chefs que par le prince Henri 
de Prusse et par les membres de l'Académie d'Arras. Ajou- 
tons que les deux Carnot figuraient sur le Tableaw hisio- 
rique de la Noblesse militaire publié en 1782 ?. 

Les candidats à la présentation faisaient aussi état de leurs 
armes : « D'Azur à trois canes d'argent, deux et un, et 
d’une étoile en chef de même.» Ces armes figurent sur un 
armorial manuscrit de Beaune, dressé en 1780; la vieille 
maison familiale les porte à son balcon d’honneur. Feulint, 
élevant les canes à la dignité de merlettes, se demandaït 
même si elles ne prouveraient pas « que ces armoiries sont 
venues à la famille du temps des Croisades #». 

Si Feulint nourrissait d’aussi touchantes illusions, Lazare 
de son côté ne dédaignait pas les canes ou merlettes. Il 
usait d’un cachet où figuraient même deux lions rampants 
et que timbrait une couronne comtale. On peut le voir sur 
une lettre du 24 avril 1787, adressée — est-ce un hasard ? — 
au chevalier de Bouillet. D'Hozier avait reconnu ces armes 
par brevets des 7 mai 1698 et 25 décembre 1703 *. Mais les 
armes, on le sait, ne prouvaient pas la noblesse. 

Le mémoire était adressé à M. de Barive. Celui-ci s'inti- 
tulait « avocat commissaire du roi pour la recherche des 
anciennes chartes et des monuments qui intéressent toutes 
les parties de l’histoire, le droit public, l’origine des coutumes 
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yassaux ». Un exemple de son 
famille de Beaurepaire, dont il 

re présentée au Roi par M. le duc 
#5 

+ fonder une démarche sur les 
par les deux frères Carnot. 


fl ne semble pas que le mémoire ait jamais affronté la redou- 


table censure des généalogistes des ordres du Roi, qui reje- 
térent à cette époque bien des dossiers analogues *. 

Larare et Feulint, moins heureux que Grimoard, ne purent 
donc entrer dans la noblesse, Ce qui compromit le mariage, 
mais eut, ce me semble, une portée historique beaucoup plus 
considérable, Songeons à tant d’autres révolutionnaires qui 
jouérent les gentilshommes sans prétendre, il est vrai, 
remonter aux Croisés : Danton signait d’Anton ; Roland 
s'appelait M, de La Platière ; Prieur de la Côte-d'Or était le 
capitaine du Vernois ; Brissot se nommait de Warville.. Si 
ces usurpations avaient été tolérées, ratifiées, encouragées, 
si, au lieu d’une réaction nobiliaire, on avait assuré l’ascen- 
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activité est fourni par la 
dressa la généalogie pour t 
de Coigny, premier écuyer ” 

Mais un Barive ne pouval 
seuls documents rassemblés 


î On n’a pas tant pei 
pour devenir comte sans tenir à son titre ! . SR 


, DA siècle, Il 

;  « À l'époque - 
po ent encor Révolution, 
Nolay #», < un fief à leur nom au marquisat de 
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C'est ce même Joseph qui se trouvait des ancétres en 
Fulbert Carnot et Dux Carnot, c'est-à-dire dans Fulbert de 
Chartres et dans un duc de Chartres. Les descendants de 
Lazare furent les premiers à s'amuser de tant de naïveté #?. 
Mais Lazare lui-même conserva quelque amertume de cet 
échec; jusqu’à son dernier jour il se montra violent à l'égard 
des nobles et amer à l'égard des parchemins. Il n’oublia 
rien, même quand il fut comte d'Empire. Le titre venait 
trop tard et ne pouvait rien ajouter à celui qui était devenu, 
dans l'Histoire, l’« Organisateur de la Victoire» et le conven- 
tionnel régicide. Pourtant... 

Lazare lui-même, en 1819, fournit au docteur Kürte, 
qui avait entrepris d'écrire sa biographie, une documen- 
tation généalogique. Il répétait les dires de Feulint et de 
Joseph. Il se rappelait des médailles portant l'inscription 
Carnot duc et Carnot évêque. Toutefois il observait : « Tout 
cela est peu digne de vous occuper, et moi-même j’y fais peu 
d'attention. » 

Kôrte mentionna seulement un ancêtre qui remontait 
par hasard à 1400 #0, 
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le prince de Condé, le 2 août 1784, au capitaine 

Lazare Carnot, lauréat de l’Académie des Sciences, 
Arts et Belles-Lettres de Dijon, attirèrent soudain l’atten- 
tion sur cet officier, obscur jusqu'alors. Elle ne s’en détourna 
guère ensuite, pendant de longues années, au cours des- 
quelles Carnot publia des mémoires militaires, des travaux 
scientifiques, des poésies légères et soutint des polémiques 
plus ou moins retentissantes. C'était la notoriété précédant 
la célébrité. C'était une époque nouvelle dans la vie de 
Carnot, époque critique, marquée à la fois par ce succès, 
par ce début d’une carrière d'écrivain militaire et philo- 
sophique, et par la crise sentimentale et sociale que nous 
venons de décrire. 

Que Lazare Carnot ait choisi de composer un éloge de 
Vauban ne saurait surprendre. Bourguignon, il célébrait un 
Bourguignon, une illustration dont sa province s’honorait 
comme elle était fière des Jeannin, des Bossuet des Crébillon 
et des Buffon, que Carnot saluait au passage 1 Officier du 
Génie, il célébrait un collègue, un maître, le fondateur même 
du Corps des ingénieurs, le plus prestigieux théoricien et 
praticien dans l’art de défendre et d'attaquer les pla 
fortes. Ancien élève de Mézières, il exaltait celui _— fui 
avait sans cesse présenté comme le modèle et le créateur d " 
Vart auquel se vouait le Génie. Que l’art de Vauban ait “ 
faussé par l'influence de Cormontaingne, Carnot commençait 
re En aviser, mais Vauban en devenait plus grand éibre 
or dans ses Sarnisons successives, spécialement à Cher- 
ourg, Carnot avait admiré la lucidité quasi prophéti 
l'esprit du maréchal, a 


Le goût de Carnot L i 
: pour les mathématiques — goût déve- 
ppé par Monge, mais jugé préjudiciable à En 


L’ deux médailles d’or solennellement remises par 
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jusieurs chefs — l'inclinait vers Vauban géomètre, En 

né Carnot, Bourguignon, ingénieur €t mathématicien, 
était hautement qualifié pour louer Vauban. : ; 

Mais le pélerin de la rue Plätriére était sensible aussi aux 
vertus d'un Vauban ennemi d’une inégalitk inhurmaine, 
réformateur philanthrope, philosophe avant la lettre, Sinon 
eût-il adopté pour devise la phrase suggestive de Fontenelle : 
« C'était un Romain qu'il semblait que notre siècle eût 
dérobé aux plus heureux ternps de la République ? » Dans 
ce sens, Carnot, comme Vauban, était « républicain ». 

La rencontre de Vauban et de Carnot fit époque dans la 
vie du jeune officier : elle lui ouvrit les portes des acadé- 
mies et des sociétés savantes ; elle consacre son mérite ; elle 
l'invita souvent à reprendre le plume; elle l'exposa en 
revanche aux attaques des ennemis de Vauban, cer il en 
existait parmi les partisans de la guerre de mouvement et 
même parmi ceux de la guerre de siège, Le tout pesa puis- 
samment sur s0n avenir, 

Plus immédiatement le commerce de Carnot et de Vauban 
laissa une empreinte dont il ne semble pas qu’on ait, jusqu’à 
présent, mesuré l'intérét, Sans doute Carnot ne 5e Hvra pas 
aux longues et minutieuses recherches d’un archiviste, mais 
il Iut attentivement les principaux écrits du maréchal. Ii 
élargit ses horizons et revisa #69 idées, Il découvrit peu à peu 
le vrai Vauban derrière Cormontaingne ; il se posa les pro- 
blèmes du Génie, de 568 relations avec les autres corps à 
talents — artillerie, état-major, ingénieurs-géographes — 
et aussi celui des troupes nécessaires zu Génie, mineurs, 
piqueurs, frontaliers, Nombre de projets ultérieurs de Carnot 
ne furent que des réminiscences des projets de Vauban. Il 
s'ouvrit davantage aux questions économiques, démogra- 
phiques, financières et politiques, Là encore, 1 étaya ses 
théses à l'aide des écrits de Vauban, Ceux-ci n’occupèrent-ils 
pas une large place dans la bibliothèque de Carnot ? 

Enfin l'Éloge renforça le tour d'esprit historique de Carnot, 
l'ämenant à chercher des précédents, des exemples et des 
leçons dans le passé, L'étude de V'Éloge de Vauban est donc 
Dore sinon sur Vauban, du moins sur Carnot. 

ar malheur nous n’en possédons pas le texte authentique ; 
celui qui fut publié avait dû être amendé par l'auteur à la 
demande des membres de Académie de Dijon. Cette 
Académie avait lancé Rousseau, comme un prix littéraire 
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lance un romancier ; mais son lauréat l'avait ensuite décon- 
certée, inquiétée, alarmée par ses nouveaux écrits. Dès lors 
elle lui avait refusé son patronage. Or, depuis Rousseau, 
l'Académie dijonnaise s'était faite plus conservatrice; le 
président de Ruffey y avait installé la « grande robe aux 
dépens de la moyenne bourgeoisie, naguère préférée par 
Pouffer, fondateur de l'Académie. Moins que jamais elle 
n'était disposée à couvrir des audaces. Aussi avaït-elle déploré 
dans l’œuvre de Carnot « des traits hardis » nt 
un esprit chagrin, et exigé, avant La publication, retouch es 
qui fissent du portrait de Vauban une image officielle 
inoffensive, celle d’un « excellent citoyen », d’un « profond 
politique », mais sage et prudent, celle enfin du « sujet le 
plus attaché à son souverain ? », 

Aussi faut-il lire l'Éloge de Vauban entre les lignes. 
M. Duthuron s’y est appliqué avec succès; nous retenons ses 
conjectures d'autant plus volontiers qu’à la lumière de la 
carrière entière, de l'ensemble des écrits et des actes de 
Camot, ces hypothèses se vérifient et se précisent. 

Dans ce premier écrit, Carnot était déjà ce qu'ilest demeuré 
jusqu'à sa mort, au temps du romantisme et de la Sainte- 
Alliance, un homme du siècle des lumières, épris de ces 
philosophes et de ces encyclopédistes qui envahirent ses 
bibliothèques : Voltaire, Rousseau, Mably, en entier, des 
+ rome Montesquieu, de Condillar, d'Helvétins. 
get 28pect est d'autant plus piquant qu’il apparaît dans 
l'éloge d'un guerrier écrit par un officier. Carnot d’abord 
s'affirmait cosmopolite, attitude assez banale de son temps 
sans doute, et qui s’accommodait fort bien d’un patriotisme 
intellectualisé, bé aux principes . Te 


Il ne semble pas qu'on zit 5 2 F 
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aient attribuées à Vauban. Elles sont pen nombreuses, mas 
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comme Carnot a dû les éliminer systématiquement, elles 
méritent d’être relevées avec le plus grand soin. ; 

Ainsi, dès les premières pages, Carnot observait que 
« Vauban ne dut rien à la fortune. Sa naissance l’éloigna et 
de l'obscurité d’où l’on ne sort que par un concours de hasards 
et de l'éclat où le mérite est inutile 5 ». Dans la deuxième 
partie, commentant la Dîme royale, il condamnait « l'exces- 
sive inégalité des fortunes, (la) multitude révoltante d’em- 
plois sans fonctions, la barbare répartition des impôts », et 
proposait cette solution radicale qui serait de faire passer 
les richesses des maïns où elles sont superflues dans celles où 
elles sont nécessaires. I1 lâchait quelques traits acérés contre 
les oisifs : Le travail est un tribut dont il n'est pas permis à 
l’homme de s'affranchir ; et, dans une image brutale, il 
écrivait que l’oisif «ne commence d’être utile qu’au moment 
où il meurt : il ne vivifie la terre qu’en y rentrant ». Il 
fallait donc « obliger au travail tous les individus ». S’abri- 
tant toujours derrière Vauban, Carnot lui prêtait sa pensée 
et lui faisait dire que « tout droit nuisible à la Société es 
injuste et que ceux qui ont également travaillé pour elle ont 
le même droit à ses bienfaits 5 »! 

Carnot se révèle donc ici, sinon démocrate, du moins 
ennemi des privilèges et des distinctions sociales injustes. 
Peut-être trouvera-t-on le trait assez piquant si on le 
rapproche du désir d’être présenté à la Cour ? La contradic- 
tion est apparente : dans les deux cas, Lazare et Feulint se 
heurtaient aux privilèges ; qu’ils les flétrissent ou qu’ils 
tentent de les partager, ils s’appliquent toujours à se débar- 
rasser de l'obstacle. On devine en Carnot, ennemi des privi- 
lèges, l’ami des talents et des lumières, l’homme des classes 
moyennes, également éloignées « de l'obscurité et de l’éclat ». 
Son attitude à l'égard des classes inférieures le montre 
mieux encore. Sans doute il considère les travailleurs, le 
peuple, comme « la classe la plus précieuse des hommes »; 
il veut les tirer de la misère, mais il semble prendre assez 
aisément son parti de cette inégalité, car l’homme du peuple 
«ne connaît point l'ambition ni les remords. et l'habitude... 
lui fait tout supporter ». Carnot, dans un discours d’Arras 
reviendra sur les effets de l'habitude. Plus curieux encore 
l'oubli des manœuvres des villes, de ces gens de métiers dont 
Carnot — tout comme Vauban — comptait le salaire dans 
ses devis et connaissait la pauvre condition. Il n’en parlait 
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ciple de la « voix de La Nature », 
Le rite que cle Mots est bonne » ét que tous 
les maux procèdent d'une transgression de la « loi de Le 


détruire, rien à réformer et doit étre telle que tout son € 
soit, pour ainsi dire, d'isoler son élève 
funestes effets de la contagion ». 2 

C'est pourquoi, disait, Vauban « céda toujours au 
premier mouvement de son cœur et n'étoufla point La voix de 
la nature par la recherche infructueuse des principes de la 
morale », 

Avec Rousseau, Vauban — c'est-à-dire Carnot — « retrou- 
vait sous le chaurne l'innocence et l2 cordialité chassées des 
villes et des Cours ® ». 

Ces thèmes, empruntés à Jezn-[2cques, ne donnent pas à 
VÉloge de Vauban une grande originalité, tant la littérature 
de cette époque en était inspirée, Nous verrons plus loin 
un officier du Corps Royal du Génie se réclamer du Contrat 
social ; Carnot n’était donc pas exceptionnel, même parmi ses 
collègues, Le fait remarquable tient plutôt à l’exceptionnelle 
fidélité de Carnot à son maître. Jusque dans ses ultimes 
méditations, à Magdebourg, Carnot traite Les mêmes thèmes 
et les développa en vers ét en prose : 


Prétendre anézntir Le loi de La mature, 
C'est bâtir sur le sable, Une morale pure 
N'imposers jamais cette 2hmégetion *. 


dre ciness vent recopiée : «La bonne éducation doit 
ourtant, 
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On remarquera sans doute le silence de Carnot sur les 
institutions politiques. Qu'aurait donc censuré l’Académie 
de Dijon si elle avait laissé passer des critiques politiques ? 
Son invitation à faire paraître en Vauban le sujet attaché à 
son souverain n'avait pas d’autre sens. Il faut aller chercher 
dans la partie militaire de l’Éloge, encore est-ce en note, la 
seule critique politique que contienne ce discours. Carnot, 
attaquant Machiavel, affirmait que « les places fortes. ne 
Sont point favorables au despotisme # ». Indication furtive, 
banale, dont on doit se contenter faute de mieux, mais en 
observant que la péroraison de l'Éloge en tempère l'audace. 
Carnot y faisait confiance à Louis XVI et saluait en lui «un 
Prince magnanime et protecteur de la vertu ». En revanche, 
l'appel fréquent à la « Nation », l'expression usuelle de 
«citoyen » — nuances de vocabulaire caractéristiques du 
temps — ne sont pas sans laisser deviner des aspirations à un 
ordre nouveau. L'un des plus anciens biographes de Carnot, 
Kôrte, a su voir dans l’'Éloge de Vauban le «républicanisme » 

de Carnot ®. 

Cet ordre nouveau procéderait-il de la Nature ou de la 
Science ? Carnot ne se prononçait point. Mais, en dépit de 
Rousseau, il croyait au progrès. Les conquêtes déjà rem- 
portées par la science annonçaient à ses yeux de prodigieuses 
victoires futures. L'homme qui « a su maîtriser le tonnerre, 
forcer la pesanteur, même à l’élever aux régions de la foudre », 
saura découvrir « la grande vérité qui contient toutes 
vérités », «commander en maître à l'Univers » et créer des 
« siècles de lumière et de vérité », mais non sans traverser 
auparavant «des siècles de trouble et de mensonge ». 

Cette confiance en la raison humaïne fournit l’une des clés 
de Carnot. C’est non seulement le contemporain de Voltaire, 
de Franklin, de Lavoisier, de Condorcet, qui affirmait ainsi 
sa foi, c'était aussi le mathématicien, le physicien, l’auteur de 
V'Essai sur les Machines, bientôt le partisan des aérostats. 
Une telle confiance l’inclinait vers des réformes préparant 
une société rationnelle, conçue comme une machine, car 
Lazare avait quelque tendance à confondre la politique avec 
la mécanique. Au soir de sa vie, après tant de bouleverse- 
ments, Carnot résumait son expérience en ces termes satis- 
faits : « J'ai vécu dans un siècle de lumières ; j'ai vu poindre 
l’aurore de la raison humaine, et l’éternelle vérité triompher 
des vieux préjugés %. » 
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Quelques expressions suggèrent le déisme que professait 
alors Carnot : 1’ « Être éternel », l’ « Éternel Géomètre », mais 
ce n'est pas dans cet É/oge qu’on peut trouver l'expression 
de la pensée religieuse de Carnot. 

Par contre, les idées militaires tiennent une place éminente, 
encore que l’auteur «ait cru devoir abréger le plus possible » 
un exposé trop technique pour le commun des lecteurs. 

Pacifiste convaincu, Carnot reconnaissait pourtant le rôle 
qui revenait à la guerre dans l’histoire, surtout dans celle 
de Vauban. Mais le mérite de Vauban était d’avoir réduit au 
minimum le caractère destructeur de la guerre, caractère 
essentiel, reconnaissait-il encore. Quelques années plus tard, 
il affirmera plus audacieusement que la guerre est un art 
conservateur. 

Il exaltait l'humanité de Vauban : « Il ne cessait de recom- 
mander la modération ; il ne pouvait supporter qu’on détrui- 
sît les édifices et qu’on tirât sur lesmaisonsdes villesassiégées ; 
il parlait avec complaisance des places d'armes qu’il avait 
imaginées, parce qu’elles contribuent, plus que toute autre 
chose, à épargner les troupes en les dérobant à la vue de 
l'ennemi ; il s’étudiait à rechercher, suivant ses propres 
expressions, les voies les moins ensanglantées qui se puissent 
mettre en usage 14, » 

Et c'était l’occasion de célébrer l’art de la fortification ; 
un Éloge de Vauban ne pouvait manquer d’y prêter. Carnot 
le fit bien volontiers, avec un accent de conviction qui rompt 
un peu le caractère conventionnel de l’ensemble du discours. 
Inutile de s'arrêter au détail de la démonstration, de proches 
débats nous y ramèneront ; au surplus, la thèse de Carnot, 
sur ce point, était assez classique, elle répétait les arguments 
de la plupart de ses confrères du Corps Royal et ceux mêmes 
de Vauban. On peut se contenter de noter un désaccord 
inattendu entre Vauban et son panégyriste : Carnot était 
partisan chaleureux de la guerre défensive, celle « des postes 
détachés » ; il S’'appuyait, pour renforcer sa thèse, sur «une 
expérience de dix siècles » et sur le génie de la Nation. 
A la façon de ses collègues, et de tous les écrivains militaires 
contemporains, il pliait les données historiques et la psycho- 
logie nationale au gré des systèmes, avec une érudition et 
une ingéniosité inlassables #, 

Contentons-nous pour l'instant de marquer un repère dans 
l'évolution de la pensée de Carnot en matière de fortifications. 
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Fr dix années de pratique et de réflexions, Camot ne 
Rs plus au dogmatisme de certains maîtres, aux os 
toutes faites, aux systèmes. Il fustigeait * le pédantisme, 
l'art de faire des systèmes, les lois imaginaires », en somme la 
fortification géométrique des Cormontaingne et des Four- 
croy. Il affirmait au contraire le « rapport de Ja fortification 
aux autres parties del’art militaire... aux différentes branches 
de l'administration publique ». Entraîné par sa conviction 
toute neuve, il osa proclamer que l’art de la fortification 
« n’est point de ceux qu'on puisse soumettre à des règles 
constantes 19 ». Repère intéressant dans une évolution dont 
la courbe est riche en détours et en ruptures. 

Entre autres mérites, la fortification offrait celui, assez 
inattendu, de permettre sans danger une sorte d’antimili- 
tarisme : « Les Places fortes... tendent efficacement à dimi- 
nuer le Corps militaire. » Du coup disparaissaient ou s'atté- 
nuaïient les chances du despotisme et le hasard des batailles, 
que Carnot supportait avec une égale impatience. 

Incidemment Carnot se rangeait donc parmi les partisans 
de la guerre de siège contre les doctrinaires de la guerre de 
mouvement ; il inclinait aussi vers l'usage des « armes 
d'hast », regrettant discrètement l'abandon des hallebardes 
et l'invention des baïonnettes — due à Vauban, pourtant ! 
On devine ici le futur partisan de la fabrication des piques 
révolutionnaires ; c'est le côté historique — ou plutôt 
antiquaire — de l'esprit de Carnot "7. 

Tous ces traits soulignent l'appartenance de Carnot au 
Corps Royal du Génie, et aussi son non-conformisme fréquent 
dans le Génie. Il faut bien se dire que beaucoup d’autres 
ingénieurs auraient écrit de la même encre. On pourrait 
tirer de cet Éloge de Vauban un éloge du Génie, renforcé par 
une citation classique du comte de Saint-Germain, illustré 
par un brillant parallèle entre les « deux bravoures » : d’une 
part celle du guerrier excité par l’action, par le bruit des 
armes, par l'élan de ses compagnons et de ses hommes : 
d'autre part, le courage de l'officier du Génie « seul et dans fe 
Silence », qui voit venir la mort sans pouvoir courir au-devant 
: “4 et qui « l'envisage avec sang-froid ». Carnot évoque ici 
ronde us il ne 2e pas assez à la recherche de 

: nne un peu du silence qui ’ingéni 
dans le feu d’un siège. 4 ne 

Le morceau sur les deux géométries est de la même nature, 
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éloquent plutôt que fortement 
« I est une science simple, exacte, lumineuse 


gination de Carnot se nourrissait de lectures dont la variété 
étonnerait un peu — Aristote, Platon, Bacon, Machiavel, 
Sully, Richelieu, Boisguillebert, Montecuculli, Bernardin de 
Saint-Pierre, Voltaire, le maréchal de Saxe, sans parler des 
ingénieurs, Évrard, de Villé, Pagon — si l'on ne constatait la 


À propos de Cherbourg, Carnot fournit quelques précisions 
qui montrent l'intérêt qu’il avait porté à cette garnison, ou 
plutôt à ce chantier : « On a commencé à Cherbourg des tra- 
vaux considérables, dans l'intention d’en faire un port de 
roi... mais il paraît qu’il y a de grandes difficultés à vaincre 
à Cherbourg 19, » 

En dépit de Buffon, compatriote et admirateur de Car- 
not, on ne peut trouver ici dans le style l’homme tout entier, 
c’est plutôt l'époque et aussi le genre littéraire. Plus ampoulé 
qu'imagé, plus pathétique que correct, plus verbeux qu élo- 
quent, le style s'applique au nombre oratoire, veut s élever 
jusqu’à l’apostrophe et jusqu’à l'invocation, sans y parvenir 
vraiment. C’est le style affecté, alors si répandu, et qui 

jargon révolutionnaire. 

te ee vrai, était alors du genre fort à la mode, 
strictement défini, régi enfin par des règles Re 
Son législateur, aujourd’hui bien oublié, pere Le 
mas, non content d’avoir donné l'exemple, ee _ se 
préceptes. Ce discours dau RE a A : 
jusqu’à l’indignation, le lec eur sen ne 
2 ïi des éloges d'hommes vert e I 

SEE ar 5 son sujet au point d’avoir, sou- 


ee. e silence de la nuit, interrompu ses lettres par 


vent, dans 1 
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des cris involontaires %°, Ce trait suffit. Les enflures et les 
faiblesses du style de Carnot répondaient donc aux exigences 
du genre %. Par malheur, cet exercice laissa des traces dont 
Carnot se dégagea tardivement, sauf dans ses travaux 
scientifiques. : ; 

C'est donc en dépit du style que l'Éloge fournit une image 
de son auteur. Il n’est pas douteux que Carnot en eut 
conscience. Quand il célébrait en Vauban un de ces « génies 
à qui la nature imprime à la fois plusieurs impulsions dif= 
férentes », quand il admirait que Vauban ait pu exceller 
comme « guerrier, géomètre, homme d'État », il esquissait 
des analogies qui s'imposent aujourd'hui à ses lecteurs. 
A tout le moins Carnot se proposait là un idéal et un modèle, 

Rousselin de Saint-Albin, quand il prépara une biographie 
de Lazare Carnot, voulut mettre au frontispice de son 
ouvrage les mêmes mots, ou presque, que Carnot avait pla- 
cés en tête de l'Éloge de Vauban: « Il aurait été digne, par 
ses vertus publiques et privées, de vivre aux plus heureux 
temps de la République romaine ®, » 

Plus précisément Carnot se montre dans ce premier écrit, 
officier du Corps Royal du Génie dans toute l'acception du 
terme. Attaché à ce Corps, fier de ses traditions et de ses 
gloires, conscient des talents de ses membres, il traite les 
militaires proprement dits avec quelque dédain. Mais, s’il 
partage les vues de la plupart de ses confrères, il tient à 
sauvegarder l'indépendance de son jugement. Il raisonne en 
géomètre, qui, une fois convaincu de l'exactitude de ses 
déductions, n'hésite pas à se dresser contre les plus hautes 
autorités. Il aimerait même avoir raison seul contre tous 
Tour d'esprit, mais aussi trait de caractère, Amertume A'éns 
expérience qui lui montre peu de chances d'avenir pour des 
hommes, pour des officiers comme lui. Encore faut-il Tap- 
peler que l'Académie fit supprimer ce qui exprimait un 
« esprit chagrin ». 

: De plus un cœur sensible accompagnait ce cerveau impé- 
rieux. Le sentiment tenait chez Carnot une place aussi 
grande que la raison; l'un à l’autre unis formaient cette 
« philosophie simple et douce #», qui allait bientôt se muer 
en passion, comme pour tant de ses contemporains, 

Au total, il n’y avait en lui rien de médiocre, et sa figure 


ainsi entrevue a déjà ce puissant relief qu 
no que consacrera le 
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Les deux médaill 
L x es d’or lui f 
nité. Le prince de Condé, ne 


couronné 

de Le un héros du nom de Condé; vos lauriers sont 

: en qui ne flétrit jamais #1, » Douze jours plus tard 
enri de Prusse présidait à son tour la même 


Rosati Harduin, secrétaire perpétuel de l’Académie royale 
d'Arras. Joseph écrit que la famille ne dispose que d’un seul 
exemplaire. 

Des félicitations furent envoyées par les destinataires. 
L'un des descendants de Vauban fit remettre le portrait 
de son ancêtre, peint par Rigault, au capitaine du Génie ?. 
Carnot posa sa candidature à un siège de membre non rési- 
dant de l’Académie de Dijon. Il fut agréé le 19 août 1784, 
Guyton ayant fait valoir les travaux de Lazare sur la méca- 
nique. C’est bien à tort qu'ona voulu faire jouer un grand rôle 
à Condé, ou au prince Henri, dans la carrière de Carnot. 
Quant à l'opinion, elle ne s'émut guère. La réputation de 
Carnot restait assez limitée. S'il voulait emporter l’assenti- 
ment du chevalier de Bouillet au mariage projeté, Carnot 
devait faire plus. Nous avons vu qu’il tenta vainement de 
forcer l'accès de la Cour ; il tenta plus heureusement de mon- 
trer la diversité et la qualité de ses talents. ll y parvint sur le 
champ un peu étroit d'Arras, où il tenait toujours garnison: 
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our la première fois, Lazare Carnot résidait dans une 

grande et agréable ville. Arras passait en effet pour 

un séjour plaisant. Non pas la vieille ville aux rues 
étroites, aux édifices parfois curieux, mais vétustes, mais 
la «basse ville» récemment édifiée — on la surnommait la 
«ville neuve». Les rues en étaient larges, bien décorées ; 
l’église, neuve elle aussi, était fort admirée ; les casernes 
étaient considérées comme les plus belles du royaume, on 
vantait fort la grande place déployée devant l'hôtel du gou- 
vernement. Des promenades coupées de canaux séparaient 
la ville de la citadelle. Celle-ci, œuvre de Vauban, passait 
pour un modèle «parfaitement bien disposé et propor- 
tionné » ; elle avait grande allure, mais elle portait l’alarmant 
surnom de « Belle Inutile»; cependant les ingénieurs contes- 
taient cette inutilité. 

Beaucoup de nobles et de rentiers peuplaient la ville 
neuve. Dans la vieille ville, se trouvait la fameuse abbaye de 
Saint-Vaast, alors en reconstruction, ainsi qu’une dizaine 
de maisons de religieux et une vingtaine de couvents de reli- 
gieuses, sans oublier les onze paroisses, l'évêché. 

Arras était aussi le siège d’un baïlliage, d’une maîtrise des 
Eaux et Forêts, d’une élection provinciale, d’une chancelle- 
rie, d’un conseil provincial et d’une maréchaussée, À cause 
de ces nombreuses juridictions, les robins pullulaient : on 
ne comptait pas moins de cinquante procureurs et de quatre- 
vingt-deux avocats. Chaque année, on tenait à Arras les 
États d'Artois, qui rassemblaient le haut clergé, la noblesse 
«entrante » et quelques petits robins. 

Le marquis de Lévis était gouverneur d'Arras et de 
l’Artois — ce qui lui rapportait trente-sept. mille livres. 
D mnt un gouverneur distinct pour la cita- 

+ , deux lieutenants de Roi, un pour Ja ville, un 


ajors aCCOMpagnés 
régiments 


1778. Carnot fut introduit dans l'une et dans l'autre avec 
plusieurs de ses collègues 1, 


, -T contre, l'intérêt technique des travaux de fortifica- 
tions était assez mince. Arras, considérée comme place de 
troisième ligne, était délaissée 2, 

On Comprend que Carnot ne se soit pas exclusivement 
consacré à des tâches si Peu attrayantes et si mal encoura- 
gées. Discrètement, mais plus fermement que naguère à 
Calais, ses chefs le déplorèrent, comme c'était leur devoir s 
« De Carnot — à mis du zèle et de l'exactitude dans la conduite 
des ouvrages de fortification à la ville. Il est appliqué à 
divers genres de connaissance qui prennent peut-être trop 

t S à donner plus particulièrement À celle du métier. 
en: j; ier i it et qui joint d’excel- 
C’est en tout (sic) un officier instruit et qui j ee 2 
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En effet, à défaut des notes de 1786, égarées ou disparues, 
celles de 1787 montrent que Carnot était plus réputé comme 
écrivain que comme praticien des fortifications : ; 

« M. Carnot Cet officier, connu par son esprit et ses 
talents, s'est acquitté avec autant de zèle que d'intelligence 
des différents détails dont il a été chargé. Ses mœurs sont 
douces et honnêtes ; il semble (sic) mériter une gratification. » 

Pour d'autres officiers, la conclusion était beaucoup plus 
nette : « Mérite une gratification» ; aussi l'obtinrent-ils, et 
non Carnot, Ces notes avaient été données par M. de Rozières, 
directeur de l’Artois, qui appréciait beaucoup Carnot et que 
nous retrouverons dans la suite. 

Parmi ces dossiers, d'ordinaire favorables et rédigés avec 
beaucoup de mesure, on remarque une note discordante, 
datée du 4 décembre 1783: «Brusquerie d’un caractère 
inégal et fort dur.» Cette note était accompagnée d’une 
demande de déplacement ; mais elle concernait «M. de Feu- 
lint », celui-ci fut envoyé à Landau 5. 

En dépit de quelque négligence, Lazare Carnot était donc 
estimé de ses chefs pour «son esprit et ses talents ». S'il les 
exerçait, disait-on, « dans plus d’un genre», le cas n’était 
pas étrange au temps où l'Académie française était peuplée 
d'officiers, — dont Florian, — où Laclos était plus fameux 
comme romancier que comme artilleur, où toute la « société » 
hantait les salons et les académies provinciales, y produisant 
ses œuvres, rimées ou non, talentueuses, spirituelles ou plates, 
celles d’un Robespierre ou d’un Guyton de Morveau, pour 
ne parler que d'auteurs qui, comme Lazare Carnot, entrèrent 
dans l'Histoire en renversant cet Ancien Régime où ils 
s'étaient appliqués à briller. 

Des amis et des admirateurs de Carnot ont célébré le 
poète à l’égal du conventionnel. François Grille a prétendu 
que « les chansons de Carnot faisaient fureur, qu’on les col- 
portait dans toute la France. Beffroy fit la musique de vingt 
ou trente d’entre elles ; on les trouve dans son recueil et 
dans tous les cahiers du temps 4». Témoignage tardif, exa- 
géré, isolé, et dont l'intérêt tient évidemment au plaisir du 
contraste opposant le poète aimable au conventionnel aus- 
tère, héroïque et terrible. 

Ce contraste n'existait pas aux yeux de Carnot. Il n’a 
jamais répudié ses œuvres de jeunesse. Les poèmes plaisants 
qu'il offrait à sa belle-sœur et à sa fiancée, avant d'entrer 
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à la Législative, il les recopia plus tard en nr ses 
hôtes polonais ou allemands ; il les fit parvenir — par . Hs 
mise complaisante et secrète de voyageurs amis — à rieur 
de la Côte-d'Or, qui les mit en musique. Charmante lithogra- 
phie Restauration | Deux anciens conventionnels, au soir de 
leur vie, attentifs à la mélodie et à l'accompagnement 
propres à faire valoir l'inspiration et la métrique des par 
sies « anacréontiques » du capitaine Lazare Carnot, bel esprit 
d'Arras 5, 

Dépouillées de ce piquant, réduites à elles-mêmes, les 
poésies de Carnot ne méritent guère d’entrer dans quelque 
anthologie. Chemin faisant, nous en avons cité quelques-unes ; 
elles donnent une idée suffisante du genre et des qualités 
littéraires de l’auteur, le biographe n’en retient que ce qu’elles 
lui révèlent de celui-ci. 

Pourquoi s’attarder aux badinages à propos de roses, 
d’amours fugitives, d'Églé, d’Aglaure, d’Aspasie et de Phi- 
lis ? Sinon pour montrer que Carnot badinait volontiers. 
Pourquoi rappeler les prières consacrées à Bacchus, au vin 
et aux vendanges ? Sinon pour constater que le Bourgui- 
gnon n'abdiquait pas. Certains ont voulu démontrer la sin- 
cérité, la vertu de Robespierre en s'appuyant sur ses madri- 
gaux. D'autres ont pris un malin plaisir à exhumer une pièce 
malheureuse, du même auteur, sur le Mouchoir, pour le 
faire apparaître «maniéré et même empétré », incapable de 
naturel. me jeu facile, le danger tient au choix et aux 
commentaires. Pour agi laisso 
choisir lui-même, nr æ ne Camut 
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tisme, mais sans jamais attaquer l'Église ni la Royauté ; 
une Romance sur la Chevalerie, aussi plate que la précédente, 
mais qui vante un Moyen Age très romantique ; des pièces 
à la louange du bon vieux temps (Les Mœurs de mon Village), 
Ce choix ne fait guère songer à un révolutionnaire ; on Croi- 
rait bien plutôt entendre un défenseur des traditions, L'ami 
de Rousseau n'apparaît pas ici, du moins celui du Contrat 
social, car la Nature et l’Être Suprême interviennent 
fréquemment. 

Le tout ne saurait assurer une consécration littéraire, 
Si Béranger ou des auteurs allemands s’y sont laissé prendre, 
c’est que l’« Organisateur de la Victoire» leur inspirait de 
tels sentiments qu’ils admiraient de confiance, Mais, de son 
vivant, cela suffisait pour faire de Carnot un aimable com- 
pagnon, amateur plaisant et de bon ton, ornement des 
cercles littéraires provinciaux. Il était en somme un bel 
esprit, du moins à Arras, sinon à Paris. 

Ce capitaine de Carnot, portant chevalière à ses armes, 
était aussi un élégant. Sa mise était aussi soignée que celle 
de Robespierre ; ils avaient le même fournisseur, Duplessis, 
«marchand de drap, soieries et fabricant de galons», 
installé sur la petite place d'Arras. Un mémoire du Jundi 
27 mars 1786 énumère les articles d’une livraison de plus 
de deux cent cinquante livres — grosse somme pour un 
capitaine — faite au sieur Herbet, tailleur de Carnot. On 
y trouve drap bleu, futaine, alpaga, flanelle d'Angleterre, 
velours noir, prunelle «en calmande d’écarlate», voile 
écarlate, sans oublier la toile, le drap de coton gris, le drap 
de coton blanc, les épaulettes d'or, une série de boutons 
d’uniforme et une garniture de lis brodés en or ®. 

Les silhouettes crayonnées par Feulint le représentent avec 
une figure assurée, aux traits fins, énergiques, au port ferme 
et droit. Cravate de dentelle, cheveux soigneusement noués, 
on croirait un gentilhomme, et on l’imagine aisément dans la 
meilleure compagnie. 

Les rendez-vous des beaux esprits étaient l’Académie et 
la Société des Rosati. Hélas! Les deux guerres mondiales 
ont successivement détruit les documents et les archives des 
deux sociétés où fréquenta Carnot. Elles n’ont laissé que de 
grêles souvenirs qu'écrasent les personnalités contrastées 
de Carnot et de Robespierre, car ils se sont rencontrés là. 
Pourtant ce n’est pas pour de tels hommes que les Rosati 


LE GRAND CARNOT 


avaient été fondés : « Les grands talents e ee un 
mais, s’ils ne sont pas accompagnés des qualité 

pour briller parmi les convives aimables, s'ils sont le seul 
mérite d’un homme, une haie hérissée d'épines s'élève tou- 
jours entre lui et le berceau des Rosat 7. » 

C'était en effet un «berceau» que le lieu de réunion des 
Rosati. Berceau de troènes et d’acacias, situé aux portes 
d'Arras, à Blangy, et surveillé plaisamment par les bustes de 
Chapelle, de La Fontaine et de Chaulieu. Neuf jeunes gens, 
en 1778, avaient trouvé amusant de prendre le nom de 
Rosati, anagramme de la province d’Artois, et de célébrer la 
beauté des roses par des poèmes légers et par un banquet 
arrosé de bons vins. 

Il était advenu, à la suite d’un décès et de deux départs, 
que la société s'était réduite à six membres qui avaient pris 
de l’âge — et peut-être de l'ambition. Leurs agapes et leurs 
poèmes avaient obtenu quelque succès ; ils décidèrent de 
remplacer les absents et de porter l'effectif de leur petite 
troupe jusqu’à quinze membres résidants, sans parler des 
non-résidants, dont l'effectif n’était pas limité. Comme ils 
étaient avocats, pour la plupart, ils se tournèrent vers le 
barreau et adoptèrent notamment le secrétaire perpétuel 
de l’Académie d’Arras, Dubois de Fosseux, et un avocat 
amateur d'œuvres d'art, Leduc. Ils admirent aussi des 
pole amateur, fat ru  apdb a Garnot Del spi 
le major de Champmorin. ; 15e son cheFimmédiat, 

L’affiliation était accomplie au cours d’un, i : 
s’inspirait un peu des rites chers aux le  . Un 
membre exposait aux néophytes, dans un discours plaisant et 
tant soit peu humoristique, le but que s'était assigné la 
compagnie. Ensuite deux coupes étaient emplies de vin rosé 
ipiendaire et l’autre par l’orateur : 
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retrouverons plus tard, car il se lia d'amitié avec Carnot. 
Son affiliation, le 25 mai 1787, fut impromptue. Dubois de 
Fosseux en a laissé la relation piquante. 

« J'avais invité M. de Reigny à dîner avec quelques 
membres de l'Académie, Nous avions aussi la noce de 
M. Taranget. Vers le dessert, une carrossée de Rosati arri- 
vèrent : Charamond, Lenglet, Carré, Champmorin, Ber- 
gaingne et Carnot. Dans une séance improvisée, on proclama 
Rosati M. Befiroy de Reigny : Mlle de Fosseux lui présenta 
la rose, Mile Le Vacquerie le vin, Mlle de Noyelle le baiser. 
(C'étaient les trois filles de Dubois de Fosseux.) M. de Reigny 
nous fit le remerciement suivant : 


Je vois l’épine avec la rose 
Dans le bouquet que vous m'offrez 5. 


Carnot était bien à sa place parmi ces poètes amateurs, 
experts en bons vins; il écrivait des poèmes bachiques et 
faisait venir de sa province natale quelques fûts de bour- 


gogne. 

Lorsque Robespierre fut reçu, en 1787, Le Gay l’accueillit 
par les mots que nous avons rappelés sur les grands talents. 
La suite de son discours s’appliquait sans doute à Carnot, 
car elle lui convient à merveille : 

« Il est heureux pour vous, déclarait Le Gay, que la 
nature ait accordé aux hommes de génie le don de produire 
des saïllies, de tourner un couplet plaisant, le goût de rire... 
Grâce à cette double libéralité envers le même individu, 
vous voyez aussi parmi nous, à côté d’agréables chanson- 
niers, un géomètre profond, mathématicien habile, qui sait 
encore prêter à la morale les charmes de l’art oratoire....» 

Lorsque Robespierre eut reçu la rose et le vin, c’est Lazare 
Carnot qui fit l'éloge des amis de Bacchus, en chantant l’un 
de ses poèmes bachiques. Peut-être celui-ci : 


Buvons outre mesure 

Aux enfants d’Épicure.. 

Bien mieux que la physique, 
Notre système explique 

La foudre et ses carreaux : 
Quand vous croyez qu'il tonne, 
C'est que Bacchus entonne 
Du vin dans ses caveaux ?. 


Carnot était pleinement entré dans le jeu et avait aimable- 
ment fait allusion à l’affaire du paratonnerre plaidée par 
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Robespierre. Chargé d'accueillir Foacier de Ruzé, Carnot lui 
adressa un discours fantaisiste et même humoristique : 

«Monsieur. La société des Rosali n’est pas ES ess & 
graves moralistes ; tout ce qu'on exige de ceux qui veulen 
être admis dans ce temple, c'est de ne jamais rien écrire 
qui n'ait été dicté par la déesse (la Vérité)... Aussi n qe 
geons-nous point nos confrères à écrire. Nous ne. voulons 
pas leur donner la peine de courir après l'esprit ; c'est à lui 
de venir les trouver. S'il ne vient pas, On S en passe, et alors, 
au lieu de rimer et de composer des périodes, on boit et on 
rit.» 

Ce qui ne l'empéchait pas d’esquisser un conte philoso- 
phique sur le destin de la Vérité, longtemps cachée dans un 
puits, extraite un jour de son repaire par un astronome qui 
l'avait employée à ses travaux, saisie ensuite par des chi- 
mistes qui l’avaient torturée, et libérée enfin par les Rosaïi: 
«Nous sommes des amis de la Vérité... Nous sommes les 
premiers qui ayons imaginé de lui élever un temple en 
commun et de lui rendre un culte.» 

Après quoi, ce fut au tour de Robespierre de chanter. On 


a dit qu'il chantait faux, mais il sut adopter le ton cordial 
et gai de la société : 


Ami, de ce discours usé 
Concluons qu'il faut boire. 
Avec le bon ami Ruzé 
Qui n’aimerait à boire ? 

A l’ami Carnot, 

A l’aimable Cot, 

À l'instant je veux boire : 
À vous, cher Fosseux, 
Au groupe joyeux 

Je veux encor reboire 1. 


Les chansons bachiqu: de Carn TS 
des Rosat, Se es Ce Carnot furent écrites a 
ctes qui, 


Et toi simpl : 
ple et brillant arn 
ee notre heureux de se 
and tu fais résonner ta lÿre 


vin en ï ï 
est plus frais et le soleil moins chaud ! 
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Et surtout un passage du curieux discours de Dubois de 
| Fosseux sur la pyramide symbolique formée par les Rosaïs : 
| « L'un est mathématicien et littérateur ; il 2 obtesu des 
couronnes ; il est profond et n'est pas moms aimable. 
Écoute-le raisonner sur les sciences les plus abstraites, tu 2° 
croiras pas que des conceptions les plus evées on puisse 
descendre à la tournure d'un couplet. 

« Écoute ses couplets, et tu ne croiras pas que le coloris 
qu'il leur donne puisse s’allier avec Îles combinaisons des 
calculs les plus arides. Je n’ai pas besoin de nommer Carnot.» 

Carnot fut l’un des plus éminents Rosa. Il porta l'amour 
de la rose jusqu’à donner à son fils ce nom étrange qui fait 
rêver les écoliers : Sadi, celui du poète des roses d'Ispahan. 
Il donna aussi à la société sa devise : 

On ne meurt pas quand on est Rosati. 


On a parfois voulu voir dans les Rosafi une de ces nom- 
breuses sociétés de pensée qui foisonnaient à la fn de 
_VAncien Régime, voire même une loge maçonnique. C'est 
trop dire. Absolument rien ne permet de considérer ce petit 
groupe « anacréontique» comme un atelier de maçons ; rien 
me permet non plus d’afñirmer qu'on y discutèt politique et 
« philosophie». Il n’en reste pas moins que presque tous les 
membres accueillirent la Révolution avec faveur et obtinrent 
des fonctions officielles, la plupart dans les tribunaux, 
certains dans des districts ou les administrations départe- 
- mentales, d’autres dans les municipalités. Un prêtre, l'abbé 
Herbet, afñlié aux Rosafi, refusa le serment puis se maria. 
Plusieurs membres furent soutenus par Carnot dans leur 
carrière 22. Les Rosati étaient donc amis des « lumières a, 
acquis à l'esprit nouveau, hostiles donc à l'Ancien Régime 
et, sinon prêts à le saper, disposés du moins à exploiter sa 
chute. 

Nombre de ces Rosati appartenaient aussi à l'Académie 
d'Arras, mais c'était là une institution plus sévère. Depuis 
un demi-siècle environ, les beaux esprits arrageois venaient 
y lire les principales gazettes françaises et étrangères et y 
prononcer de doctes harangues sur les sujets les plus variés. 
n’était pas conservateur, comme à l’Académie de 

on. 

En 1773, l'institution avait été élevée à la dignité d’ « Aca- 
démie royale des Belles-Lettres», mais, par une coïnci- 
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dence piquante, les trente académiciens s'étaient mis à 
traiter des sujets de plus en plus hardis. I y avait bien 
encore quelques communications platoniques sur l'élec- 
tricité, les paratonnerres, la tête ou la langue des femmes, 
mais en s’entretenait d'économie rurale, de L'Esprit des 
— des différentes espèces de gouvernement, de la Répu- 
que romaine 
Des cette Académie se rencontraient des représentants 
es trois ordres, le comte de Galametz pour la noblesse et 
Briois de Beaumetz, premier président au Conseil provincial 
pour là «robe». Les avocats abondaient, les Le Gay, les 
Lengiet, les Robespierre et d’autres. On trouvait aussi des 
médecins , comme Ansart, des religieux, des abbés et quel- 
St che es ro cd ru 
Mhnlafion, eue Ange +  — 
Robespierre avait été admis le z 
À : 5 novemb N 
avait prononcé son discours de réception à la sance er 
à 2: avril 1784. Il était devenu chancelier en 178$ et 
directeur de l'Académie en 1786. — 
Quant à Carnot, il prononça son discours é i 
25 mai 1787. Nous n'en avons pas le texte Fa = 
Re rm _ laisse pas d'être instractive 3 —— 
jet de ce disco: i "habi 
Yauteur paraît de cn ee res 
morale universelle, c’est-à-dire de celle es ee 
ls peuples indépendamment de leurs A tous 
« Ce Sujet est trop métaphysique pour et 
de l'analyser ici ; abréger les preuv ” da nn 
son opinion, ce serait les aflaiblir ue _ Ses 
des interprétations hasardées et dé at Pos 
détails de son discours. Nous n émenties par tous les 
der quelques disco =. ous contenterons donc d’en 
«L'habitude est . = 
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cles sacrifices deviennent pour lui des plaisirs purs, des 
« besoins et même des passions. 5 

« De quoi l’homme ne devient-il pas capable par l'exer- 
« cice et le pouvoir de l'habitude ? Quelle force, quelle sou- 
« plesse ne donne-t-elle point à ses membres, quelle délica- 
« tesse à ses organes, quel ressort à sa mémoire et à toutes ses 
« facultés intellectuelles ? Il n’est point de privations, point 
« d’austérités auxquelles l'homme ne puisse enfin s’assu- 
« jettir par la force de l'habitude. Peut-être est-ce par ce 
« même pouvoir, par l’habitude de vivre, que nous voyons 
“les vieillards se détacher plus difficilement d’une vie 
« languissante que les jeunes gens, surpris au milieu de leur 
« carrière, quitter les plaisirs dont ils étaient enivrés. C’est 
«lui du moins qui nous rappelle sans cesse notre Patrie, 
« qui nous rend si touchante notre première habitation, qui 
« remplit nos yeux de larmes, lorsque nous les tournons sur 
«ces foyers dans lesquels ils reçurent la première impres- 
« sion du jour. 

«Les préceptes dictés par la raison sont proprement le 
« corps de la morale, mais un corps sans âme, un corps auquel 
«le seul pouvoir de l'habitude peut donner la vie et le 
« mouvement. Ce pouvoir est à la morale ce que la puis- 
«sance du Souverain est à la législation. Les lois civiles 
«tomberaient d’ellesmêmes si le législateur n'avait le 
« pouvoir de les faire exécuter ; les lois morales tombe- 
«raient de même sans le pouvoir de l’habitude qui leur 
« donne la sanction ; elles ne reposeraient plus sur aucun 
« fondement ; elles seraient dénuées de leur base, et la 
« morale n’offrirait qu’un être fantastique et imaginaire, 
« semblable à ces palais magiques, à ces temples aériens 
« qu’enfante l'imagination des peintres et des poètes, mais 
« dont l'exécution est contraire aux lois de la physique et de 
« la solide architecture. 

« Si lon m'oppose que la nature a imprimé en nous 
« certains penchants favorables au bien général, telle est par 
«exemple la pitié, et que c’est dans ces inclinations natu- 
« relles qu’il faut chercher le principe de la morale univer- 
«selle, je répondrai d’abord qu'il est douteux si c’est à la 
“nature, plutôt qu’à l'habitude, qu’il faut rapporter ces 
«inclinations, puisque les sauvages, qui tiennent de plus 
«près que nous à l’état de nature, sont en général plus 
«sanguinaires, Je répondrai que les inclinations de cette 
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«espèce ne peuvent donner que des notions très vagues et 
«très incertaines pour distinguer le juste de l’injuste, 
«puisqu'il n’en résulterait que des vertus de pur tempéra- 
«ment et, par conséquent, aussi variables que les diverses 
«constitutions des hommes. Je dirai enfin que ces mêmes 
«inclinations formeraient une morale bien imparfaite, car 
«la pitié ne porte à secourir ses semblables que lorsqu'ils 
«sont réduits à un grand degré d’abaissement et d’afflic- 
«tion. Elle laisse un très grand intervalle entre celui qui 
«donne et celui qui reçoit : elle ne va point comme une 
«morale pure, comme la morale évangélique, comme Ja 
«morale fondée sur l’habitude de la vertu, jusqu’à déter- 
«miner à de grands sacrifices, jusqu’à inspirer l'esprit 
« d'amour et de désappropriation. Celui qui porte du secours 
Caux malheureux par un simple mouvement de compassion 
«ne le fait, au fond, que pour se débarrasser d’un spectacle 
«pénible pour lui-même et d’une douleur à laquelle il parti- 
«cipe par une sympathie naturelle. S’il est des hommes qui 
«soient très généreux, humains, bienfaisants, la morale 
«n’est pas faite pour eux ; ils sont au-dessus des règles, et 
«les règles ne sont que leurs exemples mêmes, leurs mœurs 
«réduites en principe ; mais c’est parce que l'expérience 
«prouve qu’il est bien peu de ces hommes que la nature 
« donne au monde tout formés à la bienfaisance, c’est parce 
«qu’il nous faut des lois, des principes, pour régler nos 
«mœurs, un art pour suppléer à ces penchants heureux, les 
« faire naître dans le cœur de l’homme, les développer, les 
«fortifier, qu’on en a cherché les moyens ; or ces moyens 
«se sont trouvés dans le pouvoir de l'habitude ; Si ce pou- 
«voir ne suffit pas toujours pour dompter les passions, au 
«moins il les modère, il les calme, il les prévient, il en 
« change l’objet en dirigeant leur impétuosité vers l'amour 
« du bien public. » 

«M. Ansart (directeur de l’Académie) répondit à ce dis- 
cours, parla des talents de M. de Carnot, de ses connaissances 
littéraires, de l'étude approfondie qu’il a faite des mathéma- 
tiques, du discours qu’il venait de prononcer, du choix du 
sujet et de la manière dont il avait été traité. « Celui, dit 
« M. Ansart, qui a si bien exprimé le pouvoir de l'habitude 
« pour le bien en a sans doute senti les heureux effets durant 
«le cours de sa vie, » 

«M. Ansart termina sa réponse en parlant de ce que 
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l'Académie a droit d'attendre de M. de Carnot, et en l'enga- 
geant à lui consacrer ses talents et le temps dont il pourra 
disposer. » Æ 

Nul, à lire cet extrait, n'aura manqué de saisir quelques 
touches nouvelles dans la pensée de Carnot. Sans doute 
J.-J. Rousseau n'a pas cessé de jouer son rôle, comme au 
temps de l'Éloge de Vauban; l'habitude est simplement 
invoquée pour expliquer comment l'homme, né libre, & pu 
se résigner à la perte de la liberté : comment, né dans l'égas 
lité naturelle, il a pu accepter et subir le contraste entre le 
luxe et l'indigence. Mais la bonté n'est pas naturelle et 
innée ; il n’est pas de bon sauvage, mais des brutes sangui- 
naires : il ne s'agit plus de sauvegarder par une éducation 
protectrice les inclinations spontanément vertueusss, ü 
s'agit au contraire de « faire naître» la vertu dans le cœur 
de l’homme et de combattre les inclinations mauvaises. 

D'autre part, Carnot dit son attachement à la maison 
natale, au foyer paternel, à la vieille demeure de Nolay, et 
il l’élargit jusqu’à l'amour de la Patrie, cet amour qui lui 
dictera bientôt de farouches résolutions. 

Au point de vue politique, on discerne le souvenir de la 
séparation des pouvoirs — exécutif et législatif — mais bien 
incorrectement traduit, puisque Carnot, aussitôt après en 
avoir rappelé la distinction, confie au législateur le pouvoir 
de faire exécuter les lois. Un pareil trait suppose le principe 
de l'unité profonde du pouvoir souverain. 

Le christianisme inspire aussi Carnot, qui place am-dessus 
de toutes les autres la morale évangélique, ou morale pure, 
et l'esprit d'amour. 

Sans doute le Carnot de 1787 connaît la pensée des 
« philosophes», mais il n'est pas subjugué par elle au point 
de tout lui subordonner. D'autre part, sa louange de l'habi- 
tude cache mal un éloge de la volonté. Sans elle comment 
pourraient s’acquérir l’habitude, l'entraînement physique et 
intellectuel, l'amour de la recherche et du travail qui consti- 
tuent l'un des aspects essentiels de Carnot ? 

Faut-il ajouter que nous n'avons pas affaire, non plus, à 
une pensée proprement philosophique, sinon métaphysique, 
comme l'écrit l’auteur de cet extrait ! C'est la pensée, plus &me 
que vi , d'un honnête homme qui, comme tous les 
Français, s'intéresse aux problèmes de morale et qui se sou- 
vient du Pascal, non pas des Provinciales, mais des Pensées. 
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= nu circonstance, mais elle souligne 
; NE de Carnot, et, comparée à l'Éloge de 
Le une atténuation de l'humeur âpre et 
CE qu'on y décelait et qui fut censurée 
de Dijon. En revanche, si l'empreinte de 
s+ beaucoup atténuée dans la pensée, la 
RE : ce Carnot, dont les yeux se remplissent 
il ue de sa maison an. PS à la 
on mor de La Chaussée et de Greuze : ce 
ee el mr magiques est bien le chantre de 
En rose d Isvaban, le futur père d'un Sadi, mais il n'oublie 
pas pour autant les lois de la physique et de 1 architecture, 
car il est ingénieur, en tout et toujours. C’est ce qui le 
sauve de E banalité. 

À E même séance, Beffroy de Reigny lut aussi son discours 
de réception, et celui de Marescot fut lu par le secrétaire, 
Nous retrouverons souvent Beffroy et l'officier du Génie 
Macescot auprès de Carnot. 

Carnot ze paraît pas avoir pris une part bien active aux 
traux de cette Académie. Il quitta Arras peu après son 
aémission. Cependant il avait trouvé là un milieu ouvert 
xx idées nouvelles : nombre de Rosafi étaient académiciens, 
Binsieurs académiciens étaient maçons. Il resta longtemps 


géréra 
Cæmat q 


msi Carnot fut associé à ces Le 
temps = es groupes caractéristiques du 
es lamières, ces sociétés de lecture et académies 


Ecbtiques reg curiosité des questions économiques, 
à C'est là aussi qu'il retrouva 


LE BEL ESPRIT D'ARRAS 101 


de son métier, physicien d'adoption. Sa profession le rappro- 
chait de Robespierre, qu’il soutint, — c’est ce Buissart 
qui fit plaider Robespierre lors du procès du paratonnerre, — 
ses curiosités scientifiques le rapprochaient de Carnot. De 
même pour Le Gay, l’un des fondateurs des Rosati, et membre 
de l’Académie d'Arras. L'un et l’autre appartenaient à la 
loge de l' Amitié, mais ni Robespierre ni Carnot ne fréquen- 
tèrent les loges artésiennes 14, 

On 2 fait quelque bruit autour d’un incident rapporté par 
Joseph et Hippolyte Carnot. Les deux Carnot, Lazare et 
Feulint, employaient une femme de ménage. Celle-ci faillit 
être frustrée de ses droits à un héritage. Les Carnot l’enga- 
gèrent à se défendre, ce fut Robespierre qui plaida. Jusque- 
BR tout témoigne d’une estime réciproque et d’un commun 
intérêt porté aux pauvres gens. La suite fut moins favorable. 
La plaidoirie de Robespierre n'eut pas l’heur de plaire à 
Feulint, qui l’interrompit pour assurer lui-même la défense. 
Nous savons la vivacité du caractère de Feulint ; en l’occur- 
rence Lazare paraît bien n’avoir pas pris parti 5. Quoi qu'il 
en soit, observons que l'affaire eut lieu avant le départ 
de Feulint, donc avant l'entrée de Carnot à l’Académie 
d'Arras, aussi bien qu'aux Rosa: ; elle resta donc sans len- 


La réputation de Carnot s'établissait et se propageait. 
De Dijon elle avait gagné Arras, de là elle s’étendit jusqu’à 
Paris. Lazare fut nommé, le 27 juin 1786, membre corres- 
pondant du Musée de Paris, fameuse société littéraire, où 
l'on donnait des conférences scientifiques, poétiques et 
philosophiques. On trouvait là les Marmontel, les Garet, 
les Condorcet, les La Harpe, philosophes plus libéraux que 
révolutionnaires, mais ennemis du fanatisme et de la censure. 
C’est au Musée de Paris qu’Anacharsis Cloots avait prononcé 
un discours contre le fanatisme. 


A vrai dire, c'était l'Éloge de Vauban qui avait valu à 
Carnot le plus clair de cette renommée ; ses talents poétiques 
firent le reste. 

Or Carnot avait un autre violon d’Ingres. En ce temps, les 
nobles et les marquises, les philosophes et les fermiers géné- 
raux se piquaient de mathématiques et d'astronomie; ils 
se plaisaient aux expériences de physique, de chimie et 
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là encore, fait un peu hausser le ton, mais la comparaison 
n’est point sans quelque fondement. .: 

Il ne s’agit point ici d'approfondir les problèmes scienti- 
fiques abordés par Carnot, mais d’en tirer tout ce qui peut 
éclairer la physionomie de l’homme. Rien n’est plus remar- 
quable que le contraste entre le style de l'Éloge de Vauban 
et celui de l’Essai sur les Machines. Dans cet Ouvrage scien- 
tifique, la langue de Carnot est aussi précise et dépouillée 
qu’elle est incertaine et ampoulée dans le discours littéraire. 
De ce fait, le jeu de la pensée apparaît en pleine lumière, 
avec sa fermeté triomphante. L'orgueil intellectuel carac- 
térise Carnot: il ne s’agit pas de lui en faire grief ou non, 
mais d’en tenir compte pour le comprendre. Carnot établit 
ici, pour quelques spécialistes, qu'il a raison contre fous, 
non seulement contre les préjugés du vulgaire, mais contre 
Archimède et contre Descartes. Or il aimera souvent avoir 
raison contre tous, même contre les spécialistes, et c’est une 
tentation dangereuse. 

D'autre part, il déclare, à la fin de son traité, qu'il a fait 
œuvre de science expérimentale. Il entend montrer par B 
le rôle de l'observation dans le cheminement de sa pensée. 
Il n’en reste pas moins qu'il a considéré une machine 
idéale pour généraliser le plus possible. Il a poursuivi un 
effort d’abstraction, et c’est là encore un trait caractéristique. 
Carnot se plaît à généraliser et à transcender les problèmes ; 
le concret et le réel ne l’intéressent que dans la mesure où 
ils se rattachent au général. C’est un classique et un théori- 
cien, comme la plupart de ses confrères du Génie, selon la 
remarque de d’Arçon. Sans cela il eût peut-être découvert 
la turbine, à laquelle aboutissait son observation sur les 
changements brusques. Une telle tendance à l’abstraction 
ne pouvait faire de lui un vrai politique, du moins de la taille 
d’un homme d’État. 

Enfin le danger auquel il ne sut pas résister était de passer 
du général au concret, en appliquant les lois mécaniques 
à la société. Rien n’est plus frappant que les propos rappelés 
par Arago : Carnot l’entretenait des brusques changements 
politiques dans les termes mêmes avec lesquels il avait 
traité les problèmes mécaniques. 11 paraît de l’organisation 
politique, « précisément comme, dans son ouvrage, il parle 
d'une machine ». Peut-on commettre une plus grave 
erreur ? Ne fut-ce point celle d’un Joseph II ? Les mathé- 
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ne et les théoricien A tière d'offici 
maticiens et Ie  Jes biologistes. La carrière d officier aurait 
d'État encore que e travers de Carnot, s’il avait com- 


pu, peut-être, ces die i était officier sans troupe, 
nue des homm À ls Machines et l'Éloge de Vauban, 

Entre RUE Je loisir d'adresser à l'Académie Royale 
ne Aie Lettre sw les Aérostais, le 17 janvier 1784. 
Cette fois, il n’apportait pas une démonstration, mais un 
acte de foi dans le progrès. Après HR CAMES makes, 
il étudiait les moteurs, et, s’il avait combattu les illusions 
naïves sur les prétendus miracles des premières, il apportait 
ja même force à combattre la défiance qui condamnait les 

s. 
SEP on discutait alors ardemment l’avenir des aéros- 
stats. Une immense curiosité avait suivi la première ascension 
des frères Montgolfier, le 5 juin 1783, quelques mois après Ja 
déclaration de l’Académie des Sciences qui affirmait que 
jamais les hommes n’arriveraient à se soutenir dans les airs, 
Lalande, secrétaire perpétuel de cette Académie, posa alors 
la question de la direction de ces navires aériens ; il doutait 
ce #4 por ral mais invitait les chercheurs à 
udier le problème des ballons dirigeables. 

Carnot, s'appuyant sur les mr inégales du volume 
et de la surface des aérostats, l’une proportionnelle au cube 
. : Ha . carré du diamètre, affirmait la possibilité 
. a. “ . à Fes donc de créer des ballons dirigeables. 
te do Fee de roues mues par les variations 
mécanique pure Vas tr nn nie Leo 

Top du concret pour qu'il étudiât 


ju: : É 
| M he : rs ru de son idée. Il se contenta 
bilités techniques et ue Vapeur, riche d’étonnantes possi- 


qu'avant une dizaine es A 


étonnantes dans les arts 22 » 


La lettre de Ca: 
not » : : 
un de ses Marius fit adressée par l’Académie à Meusnier, 


Corps Ro Plus ill i i offici 

yal d î ustres, lui aussi officier du 
eusnier one Les deux collègues se rencontrèrent ; 
aux ailes des mouli van aux aérostats des roues analogues 
de d'atteindre aingi Sans prétendre obtenir d'autre résultat 
SPhériques, » 4 volonté, les divers courants atmo- 


C 
aTnot ne Poursuivit 


elle produira des révolutions 


Pas ces recherches, La réalisation 
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pratique ne l'intéressait guère, pas plus que « les détails » 
de sa profession. Il était mal placé pour y travailler, Meusnier, 
Guyton de Morveau et Prieur de la Céte-d'Or — un autre 
officier du Génie — s'en préoccupérent sans lui #. 11 suffisait 
à Carnot d'être convaincu qu'une fois de plus il avait eu 
raison, même contre des savants accrédités. 

Cette disposition l'engagea bientôt dans un redoutable 
conflit avec les autorités militaires et techniques du Corps 
Royal du Génie, Ce fut une vive querelle, grosse de consé- 
quences fort importantes pour Carnot et méme pour son 
pays. Elle semble l'avoir accaparé, au détriment des travaux 
scientifiques, sinon des délassements poétiques. Mais, avant 
de laisser le savant, nous dirons qu’il mit une grâce charmante 
à féliciter Monge, nommé en février 1788 membre honoraire 
de l’Académie de Dijon : 

« Permettez-moi, mon très cher maître et compatriote, 
qu’en mon nom particulier je vous remercie du plaisir que 
vous me faites. Le hasard m’a amené chez M. Caiïllet (secré- 
taire général de l'Académie de Dijon) au moment où il 
vous écrivait, et je lui ai demandé la permission d'écrire 
sur sa lettre ce petit mot à un ami qui m'a toujours été cher 
et qui est plus recommandable encore par les qualités de 
son cœur que par son génie et son savoir *#. » 


Carnot avait une grande délicatesse et une réelle générosité 
de sentiments ; nous en donnerons maintes preuves. Les chefs 
vantaient sa douceur et sa sociabilité. Quant à sa générosité, 
il en avait naguère fourni une preuve en se chargeant de 
son frère; il en donne une autre en mettant à la disposition 
d’un lointain parent, le chevalier de Gaigne, censeur royal, 
qui se trouvait dans l'obligation de fournir des gages, les 
deux médailles d’or décemées par l’Académie de Dijon et 
qui valaient trois cents livres, valeur supérieure aux gratifi- 
cations accordées communément aux officiers du Génie #. 

Une nouvelle et triste occasion de manifester son affection 
filiale et son désintéressement lui fut fournie, la même 
année 1788, par la mort de sa mère, survenue le 13 mai. 
La femme de Claude Carnot, épuisée, souffrait depuis 

ps du scorbut. 

La qualité de l'affection que Carnot portait à sa mère appa- 
raît dans la lettre qu’il écrivit à son frère, en réponse à celle 
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106 : 12 fatale nouvelle. Voici ce texte jus- 
Fe épave d’une correspondance 
sque anéantie. 
, l'affreuse nouvelle du malheur 
si longtemps et que je m'étais 
pas voir arriver si tôt. Feulint me 
est fort enrhumé et qu’il ignore que 
c'est pourquoi je t’adresse ma lettre 
J'écrirai à mon papa dans quelques 
SE jee, mon bon ami, veille à ses jours Puisque 
E CELeRÉ qui nous reste. C’est à toi que sont confiés 
— soins de ce bon père qui nous devient encore plus précieux. 
La constermation où je suis plongé m'empêche de t'en dire 
plus long. Je t’envoie mon blanc-seing, que tu lui remettras 
pour Jui servir de procuration si la protestation que je fais 
ici de m'en rapporter aveuglément à tout ce qu'il fera ne peut 
suffire. 

« Adieu, mon bon ami, je vous embrasse tous. 


« À Béthune, le 19 maï 1788*%. » 


Dans cette pénible circonstance, les enfants de Claude 
Carnot voulurent éviter le partage des biens pour les laisser 
à leur père. Celui-ci refusa opiniâtrement, le partage eut 
lieu. Carnot reçut alors quelques vignobles à Nolay. 


toujours ü 
mande que mC 


Tant de qualités ajoutées À tant de titres, quelques biens 
ee Surcroït, allaient-ils enfin lever l'obstacle que le chevalier 
Bouillet opposait au mariage de sa fille avec Lazare 
Carnot ? On pouvait l'espérer, à considérer les excellentes 
FE EE entretenait le jeune officier avec celui qu'il 
; SIE Comme son futur beau-père. Mais toutes les 
propos, a condrèrent dans un scandale qui éclata à 
ts de Borel, des techniques de la fortification et 


* 


CHAPITRE VIII 


CARNOT, 
LACLOS ET MONTALEMBERT 


ANS la vie de Carnot, comme dans la vie nationale, 
D les années qui précédèrent la Révolution furent 
particulièrement actives et décisives : 1784 avait 
été l’année de l’Éloge et des médailles d’or, mais aussi celle 
de la rupture avec Ursule de Bouillet et des tentatives 
d'évasion aux colonies ou aux armées ; 1785 avait été 
l’année des rêves nobiliaires et des espérances d'étre adrais 
à la Cour pour obtenir du même coup une carrière brillante 
et la main de Mlle de Bouillet ; 1786 et 1787 marquaient le 
repli de Versailles à Arras : à défaut de la Cour, c'étaient 
les Rosah et l’Académie provinciale. Mais cette aimable 
vie de société avait été troublée par de violentes polé- 
miques où l'Éloge de Vauban avait placé Carnot en pleine 
mêlée, car ce fut la querelle de Vauban et celle des fortifica- 
tions, le conflit de Carnot avec Choderlos de Laclos et avec 
le marquis de Montalembert. 

Avec le recul du temps, le débat prend toute son impor- 
tance : à dire vrai, il s’agissait d’une phase décisive dans 
l’histoire de la guerre. On s’acheminait assez inconsciem- 
ment vers la guerre totale — la nôtre — au lieu de la guerre 
de siège, lutte un peu compassée, définie par des règles aussi 
impérieuses que celles qui régissaient encore la tragédie 
classique, mais lutte humanisée, surtout avec un Vauban, 
comme l'avait montré Carnot. 

Du même coup la structure de l’armée, le rôle u Génie 
et des diverses armes étaient remis en question. Une trans- 
formation plus profonde encore que celle accomplie un peu 
plus tôt par Saint-Germain se préparait au milieu du 
fracas des disputes. 

L'armée était donc atteinte par une grave crise où se 
mélaient l'élément technique et l'élément politique. Les 
convulsions sociales atteignaient les hommes, les bas offi- 
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: péri iers éraux. 

ciers et les 0 supérieurs et aux officiers gén a LS 

aux officiers SUP demment son rôle dans cette , bat 
Carnot tint 2e uscules, comme tous ses contemporains, 

Jant à coups es 5 ose mais convergentes. I . tour 

pour des caus le champion du Corps Royal du Génie, puis 

à tour “ire e, sacrifiant la cause de Vauban et celle de 

comme un traître, hérétique et néfaste. Ce retournement 


efs à une théorie 1 ë Sa t 
en remplit les années I 786 et 1787, comme nous 


tater. 3 
nr de tumultueuse de la vie de Carnot est beau- 


: de ses biographes que celle qui la 
D ue 
a. 5: 24: N 
Per à certains documents inédits, et, peut-être plus 
encore, si l’on a soin de ne pas séparer Carnot de ses collègues 
du Corps Royal du Génie. ; 

« Les officiers du Génie propagent avec un zèle presque 
religieux l'opinion que Vauban, qui fut leur chef et dont 
ils n’ont pas cessé de s'inspirer servilement, était un grand 
homme. Mais qui pourra louer M. de Vauban passant sa vie 
à fortifier et ne faisant pas faire un pas à l’art de la fortifica- 
tion ? Qui pourra louer M. de Vauban enterrant des millions 
avec une prodigieuse prodigalité, pour élever d’une main 
les mêmes places qu’il renversait de l’autre si facilement ? 
La véritable fortification doit suppléer également au nombre 
et à la qualité des troupes ainsi qu'au génie des com- 
mandants 1,» 

Ce réquisitoire expose la thèse d'un ouvrage qui répon- 
dait paradoxalement à l'invitation de l’Académie fran. 
çaise en accablant le héros dont elle avait proposé l'éloge. 
L'auteur en était un officier d'artillerie, Choderlos de Laclos, 


entouré d’un prestige scandale i FRE 
Tinions Tia rnse. ux depuis la publication des 


Carnot, officier du Génie e 
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Au moment même où ce curieux écrit attaquait à la fois 
Vauban et son apologiste, une autre attaque, directe et 
personnelle, ridiculisait V'Éloge de Vauban de Carnot. 
L'œuvre était blessante, Elle se présentait comme une édi- 
tion de l'ouvrage de Carnot, sans nom d'éditeur, mais, 
disait-on, «enrichie d'observations par un amateur» qui 
restait anonyme, 

Les observations ne manquaient pas; elles montaient 
à l'assaut du texte, ne lui accordant parfois que quelques 
lignes, tout en haut de la page. Et quelles observations ! On 
eût dit l’œuvre d'un pion coléreux gébrant d’un crayon 
rageur le devoir irritant d'un élève inintelligent et préten- 
tieux, Qu'on en juge: « Expressions impropres, phrases 
ampoulées, pathos»; tout l'ouvrage était truflé de ces 
gentillesses, 

Évidemment le critique ne pouvait souffrir le style cher 
aux faiseurs d’éloges. Il s'était assigné comme tâche de 
«relever les expressions impropres où qui ne présentent 
aucun sens, et dont le rassemblement compose ces phrases 
ampoulées qui sont prises trop souvent pour de l’élo- 
quence ». Il n'appartenait certainement pas aux générations 
qui employaient ordinairement ce langage, mais on croira 
difficilement qu'un puriste ait publié l'Éloge de Vauban 
pour donner une leçon de rhétorique. 

Aussi bien l’anonyme ne faisait point mystère de son 
souci majeur, il voulait « rétablir la vérité des faits relatifs 
à la fortification, fréquemment altérée par l’auteur. Louer 
un grand homme de ce qu’il n’a pas fait, c'est ternir sa 
gloire ?». 

C’est ici que la rencontre devient piquante : l’anonyme 
développait exactement la thèse de Choderlos de Laclos, 
à l'aide des mêmes arguments : Vauban n’a rien inventé ; 
ses places fortes n’ont point de valeur; «bien loin de le 
donner partout pour le seul exemple, on devrait s'attacher 
à l'analyser, afin qu'il fût apprécié à sa juste valeur et qu'on 
ne pût regarder comme très forts des ouvrages réellement 
très faibles ». 

Laclos avait reproché à Vauban d’avoir employé «des 
enceintes bastionnées, couvertes de demi-lunes, de tenailles, 
de contregardes, d'ouvrages à cornes, d'ouvrages à cou- 
ronnes, le tout semblable à tout ce qui avait été exécuté 
jusqu'alors *». L'anonyme constatait qu'avec Vauban 
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«toutes les places ont 


nissent les éléments de la solution de ce petit problème, 

En effet M. Dard — qui ne parle point de l'édition sati- 
rique de l'Éloge de Vauban — signale que Laclos avait 
écrit sous l'influence du marquis de Montalembert, dans 
l'intimité de qui il avait vécu, partageant ses travaux et ses 


leur carrière par la haute noblesse ? Quant à Montalem- 
bert, c’est le type même de l'inventeur méconnu et aigri, 
ce que fut aussi Carnot en matière de fortifications. C’est 
même parce qu’il avait la manie de la persécution que Mon- 
talembert, entraînant après lui Laclos, avait si agressive- 
154 É 
PS avait soixante-douze ans. Après 
avoir fait carrière dans la cavalerie, il avait quitté les che- 
-légers de la garde pour se consacrer à ses pus 
SE Tete notamment à a. TR D Cr 
d'Aix, en 1780, et à sa. monumen 1 Dur 
; 1 1 l'Art défensif supérieur l'A 
ann rl littéraires, car il écrivait 
age et nous a laissé La Bergère de Qualité et 


1 0Sée. k 
Le PER avait lu, dans l'Éloge de Vauban, 
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par Carnot, quelques traits contre «un certain vulgaire à 
prétention», contre les «plagiaires ignorants», contre 
“les grossièretés que certains faiseurs de livres sur les forti- 
fications ont jugé à propos de faire dire aux officiers du 
Génier. Sa bile échauffée par tant d'attaques venues des 
ingénieurs lui fit croire que Carnot s’en prenait à fui. Il fut 
incapable d'interpréter de sang-froid et de voir qu'a 
] contraire Carnot s’opposait aux chefs du Corps Royal és 
Génie, ennemis déclarés de Montalembert. Animé d'une 
sombre fureur, il répandit son humeur dans ses àcres « obser- 
vations», mais il laisse percer aussi, dans les notes term 
nales de son pamphlet, une douleur fière et profonde, em 
même temps qu’il déchirait le voile transparent de l'anc- 
nymat : le cas qu'il faisait de «la fortification perpends- 
culaire » était une véritable signature. 

Ainsi, pour avoir célébré Vauban avec quelque succés, 
“Carnot se trouvait aux prises, à la suite d'un quiproquo, vec 
ortificateur le plus original de son temps et zvec l'un 

ivains les plus redoutables. Comment eût-l gardé 
alors que tout le Corps Royal du Génie frémissait 
ation et que des plumes vengeresses rédigeaient des 
acérées ? 


il était dit que, dans cette bagarre, l'obscurité 
paque favoriserait des retournements de situation 
| . Carnot ne confondit pas, d'un coup, ses 
S;"il réserva ses sarcasmes au plus discret, 
le disciple du plus impérieux, Montalembert. 
“Vauban à la lettre de Choderlos de Laclos 

ée de la série des écrits sur le même 
es du Corps Royal : Carnot était Pam 
était même le plus en vue, mais il 


Choderlos de Laclos, E. Dard 2 
“a.des officiers du génie ; on em 
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Parmi ces écrits, C os 
id s, Carnot fait \ 

Videmment sa ripos une figure assez curi 
personnel. L’ironie nn offre un caractère b ir 
: ‘ , l'intenti ge “LOTC Deaucc 
ton d’une querelle de res A SarCasme Jui or 
suffira. Carnoticonluait st a lettres, Un seul po. rs 
sieur, dans votre lettre à “Per termes : « C'est donc, mon. 
qu'il faut c à Messieurs de l'Académie françai 
hasardées ré ces phrases insignifiantes, cos auras 
rs paies raisonmements, que vous me : me 

k ent Carnot re : reprochez 
celui de Vauban, du Ve Ve l'éloge des fortifications 4 
adaptant les places aux lie auban qui créa sans cesse en 
concevant le premier un eux qu'elles défendraient et en 
royaume : « L'État entier . tème général de défense du 
forte 7.» Te nçu comme une grande place 

Mais, vait d’A } 
m'ont paru dire trop an +, On ot a purs 
cauti dur ; s étonne un pe » 4, 
A à prod gs 10 « Quand même la vie des ‘as DE 
tatélai t accoutumée à regarder comme ses génie 

télaires serait un roman ARR 
Ms Les ok L peut-être faudrait-il en laisser 
d'erreurs.» Plus Din ht ré hommes ne sont pas exempts 
ÉnSe prétendait 7 se montrait nettement réticent. 
sans restriction re nc rss 

+ L ; es de Vauban. Ca i 
tait : «Qui vous a dit que c'était sam, no 77208 
vous a dit que c'était lous les o ; ee Es 

\ H MUrages nnaissez- 

tous les officiers du Génie pour avancer une pareille ne. 
De ? En end la majeure partie ® ?» 

n somme, Carnot donnait l'impression d'une certain 
réserve ; SON approbation aux fortifications de Vauban et de 
ses successeurs n'était pas enthousiaste, ardente, définitive, 
comme celle de la plupart de ses collègues. Il était au 
contraire fort sceptique et raillait Choderlos, qui semblait 
croire à la possibilité d'une fortification parfaite et efficace 


à elle seule : 
e fortification, dites-vous, doit suppléer 


«La véritabl 
alement au nombre et même à la qualité des troupes, ainsi 


ég 
qu'au génie des commandants. 
« Ce serait, monsieur, un beau secret à nous apprendre 


ue celui d’une pareille fortification, Quand vous l'aurez 
trouvé, je m'engage à vous montrer des canons si bien faits 
qu'ils gauront se mettre en batterie d'eux-mêmes et tirer 
tout seuls 1%.» Or, le plus étrange fut que Montalembert 


donc, mon- 
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sut convaincre Carnot qu'il avait inventé la fortification 

ite. Car — et c'est un paradoxe encore de cette éton- 
nante querelle — Lazare Carnot découvrit Montalembert 
pour avoir été injurié par lui. 

On 2 trop souvent publié la lettre adressée par Carnot 
au général de Montalembert pour la reproduire ici ; quel- 
ques extraits suffiront. Après s'être disculpé, en expliquant 
qu'il ne connaissait pas la « fortification perpendiculaire » 
quand il avait composé l'Éloge de Vauban, Carnot donnait 
libre cours à son humeur, celle d’un officier bourgeois, sans 
fortune, sans appuis, donc sans avenir : 

« Votre ouvrage paraissait, à la vérité, sous le nom d'un 
officier général et d’un membre de l’Académie des Sciences ; 
mais, comme ces titres n’annoncent ordinairement guère 
plus de mérite réel, chez un homme de qualité, que ceux de 
duc ou de cordon bleu...» 

Cette verve caustique est bien celle d’un prérévolution- 
maire, d’un disciple des philosophes, d'un contemporain 
de Beaumarchais, d'un homme « à talents » prêt à la 
révolte. 

Mais la suite était plus remarquable encore ; c'était 
l'élan d'un converti, brûlant d'entraîner à sa suite les 
zélateurs des faux dieux : 

« Je l'ai lu, depuis, cet ouvrage admirable, si plein de 
génie. La fortification va prendre une nouvelle face et 
devenir un art nouveau %,» 

Carnot, néophyte, allait devenir un martyr, ou presque, 
car les militaires employaient alors ce langage 2. Il faut 
donc connaître au moins sommairement l'objet de son 
ardente admiration. 

Depuis 1776, d'année en année, Montalembert avait 
accumulé de gros in-folio pour révéler les mérites incom- 
parables de la « fortification perpendiculaire », « fortifi- 
cation toute nouvelle, fondée sur les seuls principes qu'il 
semble qu'on doive suivre dans la fortification des places ». 

Désormais les bastions et les courtines disparaissaient 
dans le magasin des accessoires désuets, ils appartenaient 
à l'archéologie. A leur place, on devait ériger les « capon- 
nières casematées», puissantes constructions maçonnées, 
voûtées, à l'épreuve du boulet et de la bombe, remplies He 
arr comme l’entrepont d’un vaisseau de guerre et redou- 

les, inaccessibles même, comme lui. En un mot, car nous 


p Partisan du feu, 
“toujours supéri jui 0x lignes de défense, 


n fey 
l'assiégeant , Il 


v'étonnait 


: e ONvaincu qu'on ait pu se 
Jusqu'alors de Son invention : ,]] est difficile de 
Soncevoir Comment on a Pu se flatter que des Places sans 
tteries de Canons couvertes Pourraient être capables de 
Quelque résistance. ; 


Montalembert, Sénéral, marquis, doubj 
avait remué ciel et terre Pour faire adopter ses 
iseul, il avait voulu imposer i 
taires d'État à la Guerre, aux et chefs de 
l'armée. Il était Parvenu à ébranler leurs convictions, qui 
étaient celles du Génie fidèle à Cormontaingne. | 
avait eu lieu à l'ile d'Aix, en 1780. Un fort, m un 
puissante artillerie, avait prouvé La vertu du fes male 0e 
fort était en bois, et les adversaires de Montalembert refu- 
Saïent de le considérer comme une véritable forteresse. 


t influent, 


ument soient droits et 
ordre” tous les angles ds PUR an 


que les Pan ent fanquers 


per case- 
devenir inten À ardent jendrait à bout + 
sance se SE pe rotint pas Te au 
se ai oet se que la easemaie 
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brillant avenir et que, si la Irance bouda, l'étranger tint 


en haute estime l’idée de Montalembert. 

Il ne paraît pas que Carnot ait étudié le problème avec un 
souci suffisant des réalisations pratiques. Il se prononça avec 
autant de vivacité que de passion, mais sans apporter un seul 
argument. Sa lettre de converti était une étonnante réponse 
aux injures qu'il avait reçues, une réponse à la Carnot. 
N'a-t-on pas dit que, pour éviter tout reproche de favori- 
tisme, il était enclin à desservir ses proches et ses amis ? 
Ici, au contraire, il admirait et félicitait celui qui l'avait 
injurié. Mieux encore, Carnot demandait à Montalembert 
de publier sa lettre dans un prochain ouvrage. 

Dans la cascade de cocasseries que présente cette querelle 
des fortifications, il advint que la lettre de Carnot fut 
insérée dans la Réponse au Mémoire sur la Fortification 
perpendiculaire par plusieurs Officiers du Corps Royal du 
Génie. Du coup Carnot semblait passer à l’ennemi et lever 
le drapeau de la révolte contre son chef Fourcroy ! 

En effet Fourcroy s'était ému. Depuis 1776, il était à la 
tête du Corps Royal du Génie, comme directeur détaché 
auprès du secrétaire d'État à la Guerre, à titre amovible 
nous l’avons vu, mais il s’était fortement installé. Admira- 
teur, vulgarisateur et disciple deCormontaingne, il ne pouvait 
souffrir en silence les hérésies de Montalembert pas plus 
qu'aucune nouvelle idée en matière de fortification : « Un nou- 
veau système de fortification est aujourd’hui l’un des carac- 
tères distinctifs de l'ignorance sur cet art», écrivait-il brave- 
ment dans son Mémoire sur la Fortification perpendiculaire. 

Ce mémoire, au surplus, était plus dogmatique qu'’intelli- 
gent; il soulignait les singularités, les contradictions de 
Montalembert sans étudier vraiment la question du feu et 
des casemates. En somme, les deux adversaires gâtaient le 
Sujet, mais là n’est pas notre souci. Carnot, en 1786, avait 
défendu le Corps du Génie contre Choderlos de Laclos : 
Fourcroy l'avait à son tour défendu contre Montalembert 
en 1786 également, et Montalembert ripostait, en 1787 <e 
croyant sûr de l’appui de Carnot. . 
mn volte-face de celui-ci parut aussi complète que brusque 

pageuse et dépourvue de toute justification. On peut na 
croire Napoléon, déclarant que Carnot, lorsqu'il «soutint 


dans 
ê Ë ee le système de Montalembert, passa pour ori- 


ginal 
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On retrouve là ce caractère prompt aux revirements, ce 
souci de soumission à l'évidence mathématique, surtout 
quand elle brave les opinions reçues, et enfin ce jugement 
plus personnel que sûr. 

Car le débat mettait en cause le rôle du feu, or Carnot en 
faisait bon marché pour l'infanterie. Déjà certaine remarque, 
dans l'Éloge de Vauban, regrettait les armes d’« hast » 
lances, piques et hallebardes. Nous verrons que ces regrets 
ne resteront pas platoniques. Carnot croyait donc au canon, 
mais non au fusil. 

De plus, il croyait au canon du défenseur plus qu'à celui 
de l'assaillant, et cela précisément à une époque où l'attaque 
avait raison des places, promptement et presque infaillible- 
ment ; les guerres récentes l'avaient montré, celles de la Révo- 
lution le prouveront plus fortement encore. 

: de échecs, sans doute, établissaient l'insuffisance des 
orteresses à la Cormontaingne — Montalembert le rappelait 
à tout — S ient-i 
Propos — mais ne prouvaient-ils pas que l'âge de la 
guerre de Siège était révolu ? Gros débat auquel Camot se 
mêla, mais comme champion des forteresses. Il croyait done 
à la vertu du système de Montalembert, sans apporter de 
gone aux objections des meilleurs parmi ses collègues 
: el . AE jugeaient sommairement le système 
AUS, araient brutalement ic 
Det 6 forteresse imprenable » irait Eva “es 
capables d’ « occuper des esprits faibl 3 Le. 
een übles ou peu exercés 15», 
e cro « fusils 
comme Ces un 4 ” 0x aux fusils, tout 
lerie et se refusait À reconnaître un Er ne ATNTE 
EE les Cinet tte e panacée miraculeuse 

En somme, Carnot ne clarifiai 

! » arifiait i 
sait nullement, et il se trouva res oi D sde SRE 
diid-alénpagce, dis l'année tfieunis ee tion vulnérable 
des places fortes. < Hrande querelle 

A cette époque, en x 

i ) À 788, Lazare Carn. i 
Error + le rythme usuel des + si à à 
venu thune. Mais il avai Mg 
PR PE PE Al avait conservé des attaches à 
Arras ait to i e 
dis royale, P ujours parmi les membres de l'Aca- 
Cependant c’ 
est à Béthune qu'il prit part 
ete places fortes: c'est là Le a re Dre 
es 1m i 
prévues de ses relations avec Mile de D 
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»ANNÉE 1788 fut une année tumultueuse, ce fut la 
L première année révolutionnaire, celle de la révolution 

nobiliaire. Les effets s’en firent sentir dans toute Ja 
province et dans l’armée. Ce fut aussi une année de crise 
économique, de difficultés graves préparant la révolution 
populaire, favorisant la révolution bourgeoise ; toute la 
province en fut aussi affectée. Mais, pour Carnot, pour le 
Génie, pour l’armée, ce fut surtout l’année où l’on voulut 
révolutionner l'art de la guerre, en faisant enfin prévaloir 
la guerre de mouvement sur la guerre de siège. 

L'auteur principal fut le comte de Guibert. « La brise 
suave du nouveau spiritualisme subversif précédait et 
annonçait l'esprit d'aventure», a écrit G. Ferrero, montrant 
en Guibert «le père spirituel du futurisme militaire de la 
Révolution :». Jolie formule, dans un ouvrage qui en contient 
beaucoup d’autres et les met au service d’une thèse aventu- 
reuse, Mais Guibert fut ce grand hérésiarque destructeur 
d’un dieu de la guerre assagi, humanisé ; ou, plus simple- 
ment, l'esprit lucide qui tire les conclusions de l'expérience 
si eut le mérite de les présenter avec talent, sinon avec 
génie. 

Le comte de Guibert, en 1788, était un haut personnage, 
officiel et consacré, et non plus le séduisant et tout jeune 
officier qui avait déchaîné une tempête en publiant, en 1773, 
à peine avait-il trente ans, un Essai général de Tactique. 

Guibert, auteur répété d’éloges et de tragédies, homme 
de lettres, familier de Mlle de Lespinasse, membre de l’Aca- 
démie française, est l'un des hommes les plus représentatifs 
de sa génération, mais Guibert officier est plus représentatif 
encore. Dès 1776, il avait été l’un des conseillers du comt 
. Saint-Germain Jors de ses grandes réformes : il in 

OrS préconisé la création d’un « Conseil de la guerre», sans 
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118 : Ce Conseil fut enfin créé, en octobre x ? 
as il est vrai- e secrétaire et animateur. Or Guibert, 
j er par l'idée que la guerre était 
dans ce Conseil, 2 Srochaine», voulut réformer l'armée, son 
le et Le ctique. I1 déclencha une nouvelle tem. 

S e Corps Royal du Génie. 
péte, ce 


Depuis 1773 on savait, et toute l’Europe s'y intéressait, 
que la guerre pouvait et devait changer de forme et de 
nature. Cette traditionnelle et classique guerre de siège, 
chère à Vauban, à Montesquieu, à Lloyd, au Corps Royal du 
Génie, allait faire place au mouvement rapide et imprévu, 
à la surprise, à la bataille, à la destruction, au gré de l'inspi- 
“ ct du calcul, de l'intuition et de la déduction, de 
‘organisation et non plus des mathématiques. Mars se 
dressait soudain animé d’exigences nouvelles: il renouvelait 
son rôle et prétendait même faire de la guerre une fin en soi. 

était son prophète, pleinement conscient de son rôle: 
« Ce que je vais dire, avait-il tera 
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par sa mobilité, par son intelligente docilité. L'armée Due 
velle se jetterait sur les États voisins et les « subjugueraït »; 
êlle se nourrirait sur l'ennemi, elle grandirait et Se fortifie- 
rait « par la victoire». 

C'était la mort du patient jeu d'échecs des forces lourdes 
et lentes consacrées à la défense systématique, derrière ces 
doubles et triples lignes de forteresses dont « les frontières 
des États étaient hérissées mal à propos °». 

Nous avons connu, au xx® siècle, ces retournements 
bouleversants, ces lignes fortifiées, déployées au long des 
frontières, et, tout à coup, bousculées, débordées, survolées 
par des armées d’un type révolutionnaire. Nous en avons vu 
assez pour mieux comprendre le passé. 

Allégrement Guibert prononçait la condamnation inéluc- 
table de la guerre de siège. « Sous le point de vue de la 
philosophie et de l'humanité, il peut être heureux que, soit 
l'effet des places, soit celui de la routine, les guerres se 
passent en petites opérations, en alternatives de places 
prises et reprises, au lieu de conquérir et de ravager comme 
elles faisaient autrefois. Mais, à envisager l’objet militaire, 
Vart de la guerre y a sans doute perdu... C’est [l'art] de faire 
le plus de mal possible à l'ennemi et de décider prompte- 
ment les querelles entre les nations... C’est [l’art] de laisser 
derrière soi toutes les prétendues barrières et de porter la 
guerre dans l'intérieur des États, aux capitales mêmes *.» 

Ainsi parlait Guibert, âgé de trente ans, militaire depuis 
quinze ans déjà. Sa jeunesse, son talent, son assurance fière 
et même provocante émurent, indignèrent ou étonnèrent 
les hommes de guerre chevronnés. Mais beaucoup avaient le 
sentiment, plus ou moins clair, plus ou moins conscient, que 
ces mots sacrilèges devaient être proférés. La guerre de 
siège, déjà, était dépassée, les places ne tenaient plus, les 
campagnes se faisaient sous leurs canons sans être dominées 
par elles. La tactique et la bataille se libéraient de ces places 
naguère redoutées. Frédéric IL venait d’en fournir de rudes 
démonstrations, encore que Frédéric IL fût un actif fortifi- 
cateur, comme le remarquait Mirabeau. On ne saurait 

i 5 trop 
insister sur la place tenue par le roi de Prusse, du moins 
par œ qu'on en disait, dans ces débats. Mais nul n'avait vu 
aussi clair que Guibert, nul ne s'était placé si haut, nul 
n avait apporté de solution aussi neuve, aussi brutale, RE 
Sûre d'elle-même. Les autres s’en tenaient aux formations 
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des fantassins, aux colonnes, aux lignes, à l'épaisseur des 
rangs, au poids des colonnes, aux problèmes des déploie- 
ments et des déplacements sur le champ de bataille. On 
opposait l’ordre profond à l’ordre mince, le choc et la baïon- 
nette au feu des lignes de bataille affrontées. On cherchait 
le secret de Frédéric II dans l’impeccabilité des déplacements, 
dans la marche accompagnée du tir, dans l'alignement. à 

Ce fut une belle bagarre de stratèges, à coups d’in-folio, 
d’érudition, de citations, d’aphorismes, d'exemples histo- 
riques et de planches gravées représentant les formations 
et les déplacements. 

Pourquoi exhumerait-on cette littérature morte ? Et les 
Folard, les Mesnil-Durand, les Pirch, les La Noue, les Silva, 
Boussanelle et Maizeroy ? Il suffit de détacher ce que 
Carnot en retint. 

L'Éloge de Vauban avait été écrit au lendemain de ces 
grandes polémiques. Il nous a montré la fidélité de Carnot 
aux forteresses, à la guerre de siège et même une secrète 
préférence pour les armes d’ «hast», le tout appuyé de 
références à l’histoire et au génie national. C’est plus qu’il 
n’en faut pour l’apparenter aux traditionalistes, aux défen- 
seurs de l’ordre profond, de l’ «ordre français» et de la 
défensive ; en un mot, Carnot était antiguibertiste. 

Notons aussi que l’organisation de l’armée française se 
ressentit du trouble ainsi causé. De 1774 à 1776, instructions 
et ordonnances marquèrent les progrès de l’ordre mince, 
de l'influence prussienne représentée par Pirch, en somme de 
la cause que combattait Carnot, mais sans entrer dans la 
pensée de Guibert. Tout au plus recourut-on au procédé 
qu’il préconisait pour passer de la colonne à la ligne déployée 
— étape importante vers la grande mobilité — et au feu à 
volonté au lieu du feu de salve 8. 

Le point qui touchait assurément le plus Carnot, et tout 
le Corps du Génie, était le rôle confié aux places fortes. 
Il est assez étonnant que les historiens de la tactique l'ait 
laissé dans l'ombre, comme si le débat n'avait mis aux prises 
. dE a et non toutes les armes, comme si les 

en aient rares et insuffisants. Alors que le Corps 
Los eutun champion brillant, adversaire out de Guibert, 
en attendant d’être le collaborateur de Carnot révolution- 
naire, — Le Michaud d'Arçon, de dix ans plus Agé que 
Guibert, donc de vingt ans l'aîné d SPAS 
e Carnot. 
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Le Michaud d’Arçon — sous l'Ancien Régime on disait 


d’Arçon, sous la Révolution on dira Michaud — était de 
cette génération du Génie qui avait fait la guerre, comme les 
Ramsault et les Du Vignau. Sorti de Mézières en 1755, il 
avait fait campagne en Allemagne; il connaissait les sièges 
pour avoir assiégé Dielenburg, et les défenses pour avoir 


défendu Cassel. On vantait ses qualités techniques d'assié- 
geant et de défenseur, mais aussi de topographe, de carto- 
graphe, connaisseur et interprète des formes du terrain ?, 

Mais la personnalité de d’Arçon dépassait de beaucoup 
ces traits trop professionnels, l’homme s'imposait plus encore 
que l'ingénieur. Certaine note d'un de ses chefs le dépeint 
au vif: 

« Il a beaucoup d'intelligence et une ardeur infatigable 
à la guerre... Personne n'aime aussi singulièrement le plaisir 
et le travail, ne trouve comme lui les moyens et le temps 
d'y satisfaire pour ainsi dire en même temps. Personne aussi 
n’est si entier dans son opinion, ne la soutient avec autant de 
chaleur et de véhémence et ne trouve tant de raisons pour 
lappuyer. Il a foncièrement toute la présomption d'un 
homme qui a beaucoup lu et médité 10,» 

Le temps n’a pas refroidi cette lave, et les ouvrages de 
d’Arçon sont toujours frémissants et tumultueux, tant le 
style en est âpre. Ainsi sa Correspondance sur l'Art de la 
Guerre qui, dès 1774, combattait l'Essai de Guibert. On y 
trouve l'examen d’une question qui se posait alors inéluc- 
tablement : « Faut-il raser les places ou bien les conserver? » 
L’'argumentation est conforme aux traditions; depuis 
Vauban et Maigret, elle s’appuie sur les Anciens et sur les 
grands capitaines, les Turenne, les Nassau, les Montecuculli 
et autres. Chemin faisant, d’Arçon se prononçait pour la 
guerre défensive, pour l’ordre profond et pour la réduction 
au minimum des destructions au cours des hostilités. Il 
allait même jusqu’à évoquer les propos du maréchal de 
Saxe en faveur des armes blanches : « S'il eût vécu quinze 
ans encore, il eût accompli la grande révolution de tactique ; 
il eût proscrit de chez nous les affaires de feu. conséquence 
naturelle de ses observations sur la vraie guerre qui nous 
soit propre.» Belle occasion pour accabler Guibert, en 
= vrES . pensée : « Il n’a pas craint de condamner la 
fut Tout la the de Guibert alt exécutée ae de 

. e Guibert était exécutée avec la 
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Fe gs «Les mœurs étant données, y plier Ja 
même ont projet sensé d’un législateur éclairé. 
d'abord une institution, entraver les mœurs... (est) 
» 4 \+ cruel !,» 
PR Carnot pour montrer à quel point son 
Éoge de Vauban fut tributaire de la pensée et des idées de 
qe “collègues ? Nous croyons l'avoir assez dit pour ne 
Jas insister, Le # 
Le pe ren est engagé à fond, les propositions étaient nettes 
et contraires. Déjà les autorités s’'émouvaient ; le maréchal] 
de Broglie inclinait vers l’ «ordre profond bel « ordre fran- 
çais»; les récentes ordonnances paraïssaient insuffisantes, 
Alors la mêlée se produisit, les ouvrages se multiplièrent et 
des expériences furent tentées. 

Mesnil-Durand, défenseur de l’ordre profond, publia ses 
Fragments de Tactique en 1774, Guibert riposta par une 
Réfutation complète du Système de M. Mesnil-Durand, en 

. 1779. Dans l'intervalle, au mois d'août 1778, des manœuvres 
avaient opposé l'ordre mince à l’ordre profond, au camp de 
eee entre Bayeux et Courseulles. Comme de juste, les 
me ie _ Fe les yeux sur les leçons de la réalité, 
y un sm plus clairement et, peu à peu, 

5 ne é grossit. ll faisait justice des exa- 
he À Le pe el j 8 reconnaissait l'utilité irrempla- 
l'arme blanche et du { € la ligne de bataille, de l'attaque à 
Mere de Ra mais surtout il s acheminait vêrs 
places et les éléé Le de vers la bataille, délaissant les 
du Génie, < 8er grandissait pour le Corps Royal 
D’Ar : 5 

Système de Cage de MOUVERU, ce fut sa Défense d'un 

ion de la réfutasi » Publiée en 1779, Curieux ouvrage, 
défense dé at de Mesnil-Durand par Guibert, 
maniait Vironie, Je gare "end: Dans cot écrit, d'Arçon 
une Verve redoutable L'an” la logique, le bon sens, avec 
de TVenaient avec à, MMOir0, l'expérience, l'hypothèse, 
- Combat € °PO8, avec autorité, C'était une œuvre 


littéraire, de cn) voyant [1 
A ki pensé 0 débat] d énérer en qu 
Posit: | 
rez alt pe \ plus qu'elle n'éclairait, les 
Fe #01 Ji , } 

de voir les pars ‘tonnalt == tout on n0 réfouissant | 
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en faveur des places fortes et, tout ensemble, préconiser 
l'offensive ?, 

En passant, nous retrouvons le jeune et remuant Grimoard, 
qui se signalait par un Æisai fhéorique et pratique sur les 
Batailles, dans lequel il prônait l'offensive et l'attaque à 
Varme blanche, sans dédaigner le feu et les lignes de bataille, 
hirméème les forteresses, Lui, du moins, écrivait avec une 
rare clarté, s'il ne résolvait pas la question. 

Quoi qu'il en soit, vers 1783, les chances des traditiona- 
listes étaient bien réduites. D'autant plus que Guibert tira 
des conclusions de la guerre d'Amérique, « faite d'une manière 
Toute nouvelle), dans « une suite non interrompue de 
campagnes, ou plutôt une campagne de plusieurs années ». 

D'Arçon avait fait le fameux siège de Gibraltar, où il 
confirma que ses qualités n'étaient pas seulement livresques. 
Mais chacun sait qu'il n'emporta pas la place, en dépit de 
Ses batteries flottantes, incombustibles et insubmersibles. 

Le Corps Royal du Génie se passionna ensuite pour Vauban 
au lendemain de l'Éloge écrit par Carnot et des attaques 
lancées par Laclos et Montalembert, favorables eux aussi 
aux places fortes — mais aux seules fortifications perpen- 
diculaires. D'Arçon, revenu de la guerre, en profita pour faire 
in remarquable éloge de Vauban, Considérations sur l'In- 

du Génie de Vauban, qui fut la plus pertinente réponse 
à Laclos et la plus dure réplique à Montalembert. 

Mais d'Arçon lui-même avait trop le respect du réel pour 
S'enfermer dans une thèse absolue. Il évolua précisément à 
cette époque, un peu en fonction des circonstances qui le 
rapprochèrent de Guibert par le hasard des garnisons. 

« J'ai beaucoup vu à Landau le colonel Guibert, toute 
rancune cessante entre nous (et à son honneur, car cet homme 
a infiniment d’élévation dans l’âme). Cet officier avide de 
toutes connaissances. disait il y a huit jours devant tout 
le monde : « Je me suis trompé souvent dans ma vie, et je 
«n'ai jamais conservé aucun souvenir fâcheux contre ceux qui 
«m'ont fait m'en apercevoir 1.» 

Cette orientation nouvelle était-elle périlleuse ? A ce 
moment les partisans de l’ordre mince et ceux de l’ordre 
profond, du feu et du fer, s'étaient rapprochés en donnant 
d’un commun accord la première place au mouvement dans 
la guerre ; du même coup ils réduisaient le rôle des fortifi- 
cations. On s’en aperçut aux premiers actes du Comité de 
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résentés les deux partis. 


où se trouvaient repi : : 
ji aout de mettre l’armée française en état de Rp 
victorieusement la guerre, devant laquelle elle venait de 
. ; i ili : mais les 
reculer, ce que d’aucuns jugeaient bumiliant ; | 
circonstances imposaient aussi une politique d Re 
massives, On sacrifia ou l’on amputa tout ce qui ne semblait 
pas essentiel : la Maison du Roi, les Cadets-gentilshommes, 
la Gendarmerie, une partie des Gardes du corps. L'attention 
se porta nécessairement sur le Corps Royal et sur les forti- 
fications. Guibert jugea l'organisation du Corps « vicleuse, 
pour ne pas dire monstrueuse», et les dépenses pour les 
fortifications fort exagérées. Fourcroy, qui représentait le 
Génie au Conseil de la Guerre, fut chargé d'étudier les forti- 
fications qui ne méritaient plus d’être entretenues #. 

La question n'était ni nouvelle ni imprévue. Dès 1776, 
Castries avait déclaré important et urgent de régler « les 
places qu'il faut conserver ou détruire, agrandir ou réduire ». 
L'année suivante, un officier du Génie avait noté le nombre 
exagéré des châteaux et des petites places inutiles. Plus de 
trente années auparavant, un rapport avait été fait pour 
déplorer le trop grand nombre des places fortes, les dépenses 
excessives qui en résultaient, enfin l’immobilisation des 
_. . former les garnisons de ces places #5, 

omment contester que quantit : 
petites places éloignées Es Sont rer) citadelles, 
d'être entretenus et d’avoir un état-major ? que a 
affirmer que toutes les fortifications des # tie omment 
utiles, bien conçues et bien distribué ontières étaient 
, uées ? Avec le recul di 
temps, la réponse n'est pas douteuse Mais, à l’ recul du 
projet revêtait l'aspect subversif et ‘ à l'époque, le 
manœuvre des partisans de l’ordre minc aissable d’une 
sible la guerre de siège et faire aband € Pour rendre impos- 
proche, toutes les places. Ne parlait onner, de proche en 


Fourcroy fit impri 
primer un Recueil de 
Sur la trop grande Quantité des Places Fe me 
Stent en 


France, extraits, disai 
raits, disait-on, des Papiers de feu le maréchal 
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de Vauban, conservés par M. de Rosanbo Astucieusement 
retranché derrière l'autorité de Vauban, Fourcroy suggérait 
l'abandon de quarante-quatre places, soit en rasant leur 
enceinte, soit en détruisant leurs ouvrages extérieurs ; 
deux lignes de places seraient conservées. Elles suffiraient, 
Surtout Si l'on renforçait par des constructions nouvelles les 
points faibles de la frontière : Beaumont, Chimay, Sedan. 
Fourexoy ne prenait pas la décision, il demandait l'avis de 
38 <= directeurs du Génie et de tous les gouverneurs des 
ces ke, 

Ce recueil, accompagné d'une circulaire ministérielle, 
fut expédié en juin 1788, Il provoqua immédiatement 
d'énergiques protestations, Non seulement les directeurs 
Etpanirent, mais nombre d'officiers du Génie intervinrent, 
avec cree de fougue qu'en 1786, quand il s'agissait de 
venger auban déshonoré par Choderlos de Laclos, La situa- 
tion était plus inattendue, car, cette fois, les plumes se 
ressaient contre le chef du Corps Royal du Génie. 

Ni ne subsiste guère qu'une douzaine de ré 

: ponses à Four- 
croy. Quatre d'entre elles émanent de directeurs de forti- 
fications, directement consultés. La plupart sont l’œuvre 
Spontanée d'officiers brûlant de prendre parti, l’une de cell 
ei fut écrite par Lazare <a a ER 

ite par e Carnot. Elle fut publiée en janvier 
x7S9, mais le manuscrit était daté d'août 1788: ce fut donc 
l'une des plus promptes réponses, Ce fut aussi l’une di 
plus étendues, et elle est fort instructive en ce qui c er 
les idées de Lazare Carnot, surtout lorsqu’ See 4 
222746 tester qu'on la compare 

La tenue de ces écri i 

DR dec donnes Pan 
à \ rs, 
non site de leur dialectique an 
pendance de le i di 
observations ; enfin une pts re ge 
permet de grouper leurs Pres rap spa bi 
Ni dires. un sort à chacun 
L'historien salue d’abord 
au j ï 
cable de la critique des textes atiibuss, NT ét 
Fo à qu Vauban, puis 
urcroy avait pris Vauban comme initiate Fe Ke 
réduction des places. Vauban, lui répli bn 
publié de tel; s'il avait jugé la Depart nie Dee 
n en Serait pas réduit à vider les fonds de ti tongs 
Vauban, c'est un secrétaire qui a t see an Le 
qui a tenu la plume, un secrétaire 
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des Expressions de NL le maréchal de Vauban... ou. qu’on 
RER à pas saisi l'esprit.» 

_Après avoir mis en question l'authenticité du texte, on 
vit les ingénieurs se livrer à la critique interne des documents, 
Les Extraits « ne disent pas, à beaucoup près, ce qu’on leur 
faït dire dans La lettre du ministre », En effet Vauban voulait 
garder des places dont le ministre proposait la suppression ; 
celui-ci affirmait que Vauban désirait s’en tenir à deux lignes, 
et la liste jointe contenait des places de troisième et de 
ee ligne ; certains extraits étaient en contradiction 
avec d’autres #. 

Ensuite les mémoires tiraïent parti des dates attribuées 
aux extraits de Vanban, notamment de la date de 1695. 
La plupart observaient que les déplacements de frontières, 
survenus depuis, étaient tout intérêt aux considérations 
de cette époque et toute signification aux listes de places à 
conserver ou à détruire +. D'Arçon poussait la pointe avec 
une précision qui ne laissait place à aucune contestation. 
Indiquant L position de la frontière et celle des places, il 
tirait ses conclusions et se plaisait à relever cruellement une 
maladresse. « Quel jugement porter de la candeur du conseil- 
ler rapporteur [Guibert] et de la sincérité avec laquelle il 
cherche la vérité, quand on le voit porter scrupuleusement 
sur sa Histe, quoiqu'il n’ignore pas plus que le reste de 
l'univers que nous n'avons plus ni Furnes, ni Ypres, ni 
Menin, si Touruay, ni Mons, ni Charleroy, ni Namur, ni 
Dinant 2 N'est-il pas étonnant qu'il prétende faire servir 
j'état où était alors notre frontière à décider les places dont 
elle peut se passer aujourd'hui *° ? » TR 

Ces durs coups de boutoir n'étaient pourtant qu ne ti : 

matière ; le fond de la question était abordé ensuite 

EE ie rudesse. Certains jugèrent à propos de porter 

avec L méme L in même où s'étaient déroulés les 

la question Sur 4 la Guerre : celui de la stratégie et du 
a Le ct f , 

rôle respectif 5 PU artisans de la guerre de siège. 

 dira+-on. Voire ! D'Arçon 


Par routime où ap nére la civilisation tout entière 
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en réfutant les« farouches leçons » de M. de Guibert. Celui-ci 
voulait : « faire le plus de mal possible à l'ennemi » ; d Arçon 
lui opposait ce passage célèbre de L'Esprit des Lots : « Fe 
droit des gens est naturellement fondé sur ce principe que l e 
diverses nations doivent se faire, dans la paix le plus de bien 
et dans la guerre le moins de mal possible. » «Langage divin, 
s'écriait d’Arçon, formellement opposé à celui de M. de Gui- 
bert.…. L'art de la guerre est celui de vaincre, de conquérir, 
de conserver... Tout ce qui sort de là, comme brûler les 
moissons, égorger les hommes sans défense, éventrer les 
femmes grosses, écraser aux enfants la tête contre les mu- 
railles, ne peut être, n’en déplaise à M. de Guibert, en aucune 
manière le but de l’art de la guerre *. » C'était là le sommet 
d’une discussion qui fut souvent reprise depuis ce temps. 

Accessoirement les ingénieurs soulignaient le rôle des 

places dans la guerre offensive pour assurer les lignes d’opé- 
rations, souci dont l'importance allait éclater dans les guerres 
révolutionnaires et napoléoniennes ?. 
; Quant à la guerre défensive, délibérément adoptée ou 
imposée par les circonstances, elle supposait des places 
fortes nombreuses et puissantes : « Demander si l’art de 
fortifier est utile, c’est demander s’il est possible d’être 
toujours le plus fort #.» 

Certains en indiquaient même l’éclatante nécessité dans 
les circonstances que la France traversait. L'armée n'avait 
plus de valeur combative : « L'esprit philosophique a éli- 
nmatemnetenen sms 

: atior ntrel’ennemi.» L'armée 
n'a plus les mœurs militaires, ni l’« obéissance passive», ni 
T «enthousiasme », ni le « feu de l'imagination »; les ones 
se dressent contre des chefs qui les humilient t 
malmènent en étalant leur « orgueil arrogant». N’ ie — 
pas le spectacle présenté par le camp de Saint-O e 
1788 ? Enfin ces forteresses serviraient à mater 1 ea 1 
De éclataient de toutes parts # en 

ant à l'argument des économi PR stat 
pas davantage aux critiques tie Paire Pa HR 
Génie. Les dépenses d'entretien des pl . PE se 
nas dés : s places fortes n’étaient- 
pi “si rs ps : fort peu de choses depuis longtemps ? 
destruction des places coûterait beaucoup pl 
vrai dire, les crédi Pp plus cher. A 
l'entretien ds. Fred pt laces servaient surtout à 
JOIS, ce qui constituait une 


gr de la Guerre : « Si 
eu au commencement dl F 
£ e ce 
des votre funeste erreur... air 

—. 

; émanteler des &ri : + 
taient aucun entretien, ou de eo qui si coû- 
quelle hérésie | « Cette, Ar rage ; Suprêmes refuges, 

; t sans doute échappé 
pes Rd re ignare.... 2 » és: Hp 
nt, comme le remarquait un officier du Géni 
employé à Versailles, «l'opinion la plus générale to. 
ras était qu'il ne fallait détruire aucune fortification,… 
is 2 borner à les abandonner : on ne peut lire dans 
venir # ». 

Guibert se repentit fort, mais un peu tard, de l'aventure 
et de Son issue. Il eût fallu fermer le Conseil de la Guerre 
au Génie comme à l'Artillerie ; Fourcroy et Gribeauval 
étaient « tous deux étrangers à la plus grande partie des 
objets des délibérations qui s’y traitent quand ils ne con- 
cernent pas leur Corps, et insuffisants quand il (est) question 
de ces Corps ; mieux vaudrait former un comité spécial pour 
chacune de ces armes. Ainsi ces parties importantes ne 
seraient pas abandonnées à l'opinion d'un seul officier, qui 
serait contredit par l'opinion d'aucun officier de son art °° ». 

Il fallut ajourner les décisions, alors que Guibert s'était 
flatté de réaliser une profonde réforme en ee des 
places, en unissant les Corps du Génie, de l'État-Major et 
des Ingénieurs-Géographes °°. 

Ces combinaisons étaient ruinées d'avance par les évé- 
nements ; le climat politique de l’année 1788 pesait sur le 
Conseil de la Guerre et Sur son œuvre ; ils étaient discré- 
dités. Le temps était proche où un officier du Génie refuserait 
de se fier à « un Montalembert ou quelque échappé du 

il de la Guerre #. Déjà d'Arçon avait saisi la puis- 
Conse RE ésentants des futurs 
sance nouvelle, l'opinion, 5j Le Natic s’assemble, et 

2 i ation , 
États généraux : « Mais quoi! 
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i intéréts les plus chers #1!» 
lon déciderait sans elle de ses intérêts ! 8 chers 
; Et c'est là un autre aspect du grand débat historique : le 


Conseil G céda à la pression 
cut Jui le Tes État, Non seulement Lk 


tre quartiers de noblesse avait été maintenue 
Dee eu Pitt comme officier, mais elle avait été 
aggravée : les fils de chevaliers de Saint-Louis n'en étaient 
plus dispensés si leur pére n'était pes capitaine titulaire ; 
quant à la Gendarmerie, qui en était exempte, elle état 
supprimée. Les officiers de fortune ne pouvaient plus dépes- 
ser le grade de capitaine en second et devaient porter des 


la faveur d'un avancement rapide qui lui permettait d'at- 
teindre le grade de colonel à vingt-cinq ans. Guibert dut 
reconnaître que ces faveurs accordées à quelques familles 
étaient injustifiables #. 

D'autre part, les bas officiers se plaignirent d'être astreints 
à une forme spéciale de salut qu'ils jugezient burniliante. 
Si les soldats ne devaient plus étre tutoyés, injuriés ou 
maltraités, les fameux coups de plat de sabre n'étaient pas 
supprimés. Le recrutement enfin faisait l'objet d'excellentes 
ra riteques mais non de réforme véritable, Dans La 
ermentation universelle des esprits, ces erreurs 2ggravè 
la situation et firent l'unanimité contre Guibert et le prise 


victoire, Guibert n'avait laj 
eh pos aux causes de 
comme l'organisation de vingt et une divisions qui grou- 
paient les troupes de toutes armes dès le temps de paix 
préparaient à entrer en guerre ones rec ed 
camps d'instruction annuels où l'on cxpérimentait . 
nouveaux règlements de manœuvres, même les ME 
règles de comptabilité qui soulignaient les défauts des 
ments traditionnels, n'avaient point échappé à La pr 
et devaient servir de prétexte À l'insubordination, 
moment où le gouvernement aurait eu besoin de pes 
ie” + 
largement La question 
des 
du Corps Royal du Génie 


places fortes; d=P rage Gérés 
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D LE GRAND CARNOT 
a ï : 
Car Pr ÎS pas examinées, Ce fut l'original; 
ot d'élargir | originalité de Lazare 


e débat : 
peut être dégagée, mr Lee mémoire dont la portée 


Ms de ses confrères, que nous avons parcouru 
Imot rédigea, dès ia 4 
Présenter au Conseil d le mois d'août 1788, un Mémoire à 


à la France et du recrutement de cette force %. 

: Le mémoire de Carnot est une œuvre logique, fondée sur 
es principes, alors que les mémoires de ses collègues sont 

des études concrètes, établies sur l'analyse des réalités. 

Les principes de Carnot sont des principes politiques ; les 

vues des autres officiers du Génie ont un caractère géné- 

ralement technique. 

L'affirmation initiale est que la force militaire de la France 
doit être calculée et organisée en fonction de sa politique 
extérieure. Déjà Carnot avait raisonné ainsi dans l’Éloge de 
Vauban, mais sa pensée, moins élaborée, se dessinait confu- 
sément. En 1788, au contraire, Carnot apporte plus que la 
clarté d’une expression nette, il frappe des formules qui 
annoncent déjà l’homme politique. 

La France, écrit-il, doit « demeurer dans les limites que la 
nature semble lui avoir assignées»; «elle ne peut que s'affai- 
blir en s’agrandissant»; « aucune puissance n’est plus intér 
ressée qu’elle à voir régner la paix chez elle»; «son intérêt 
est d’abjurer entièrement l'esprit de conquête, de se borner 
à la défense de ses possessions 56», 

Carnot reprenait aussi re 

lique universelle et voulait que à 
: Cette grande politique qui considère toutes les nations 


4 , Nous verrons 0 
ies d’un même peuple». ; 
comme les part es au moment des annexions 


ue devinrent ces grands princip ass 
volntionnaires. Il en concluait que : ah" Le 
toute guerre qui mérite ce nom, est je acné 
défensive #7». Et il prenait le terme dans sa tactique. 
défensive dans ses origines ass! bien a 1 rôle essenti 
Ces prémisses auraient pu suffire à justi 


doctrinales sur la Répu- 
la France fût fidèle à 
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ant auquel 1] 


des places fortes, mais, suivant l'usage conal 
arguments 


avait déjà sacrifié, Carnot cherchait d'autres al 
dans «le génie des nations», aussi bien que dans | Histoire, 
« La nation française, la plus brave de toutes peut-être ul 
la plus généreuse, mais la moins capable de constance at do 
subordination», est impropre à la guerre de mouvement, 
« Quelle bataille vraiment mémorable at-elle gagnée depuis 
huit cents ans ?.. Quelle conquête enfin a-t-elle pu connet 

ver % ?» Vue cavalière de l'Histoire, peu sûre parce que trop 
générale et systématique, mais bien révélatrice du tour 
d’esprit de Carnot. En conséquence, déclarait-il, les fortorenta 
sont indispensables, et ce sont elles qui ont souvent sauvé les 
États au cours de l'Histoire universelle, 

L'éloge en règle des forteresses, que Carnot prononçail 
en conséquence, ne mérite pas de retenir l'attention, car il 
répète des arguments classiques, tels que l’économie finan- 
cière et l'économie des troupes. Toutefois le philanthrope, 
le physicien, l'auteur de l'Essai sur les Machines reprenait 
avec joie la pensée de Vauban sur les places-machines qui 
économisent des bras et sauvent des vies, 

Il est plus remarquable que Carnot ait pensé, à l’occasion, 
en économiste et en démographe. Sans doute Vauban s’inté- 
ressait-il déjà à ces points de vue, mais un siècle de pensée 
économique soutenait Carnot et lui permettait de montrer 
des qualités et des soucis plus larges. Les places fortes, 
observait-il seul parmi tous les officiers du Génie, « n’ont 
cessé d’être des espèces de manufactures qui ont nourri une 
multitude d'ouvriers et de familles laborieuses %?», Point 
de vue digne d'intérêt quand il est celui d’un homme qui a 
établi des devis, fait payer des journées d'ouvriers par les 
entrepreneurs, dans un pays en proie à la crise et au chô- 
mage. Au contraire la guerre de mouvement est dévasta- 
trice, onéreuse, dévorant les hommes et les richesses, Les 
grandes armées des conquérants «tarissent la source des 
générations futures » ; les forteresses perdues ne sont que la 
perte de « l'ouvrage des hommes, au lieu qu’en perdant une 
bataille on perd les hommes eux-mêmes » ; les armées qu'il 
faudrait entretenir s’il n'y avait pas de forteresses « one 
" es HER le fisc et la population 40», 

ncidemment, Carnot reprenait |” Œ : 
utilisé dans l'Éloge de on : les D ns ed te 
despotisme, car elles réduisent les effectifs militaires, elles 


9 


KE] 


Mater lea peu À 
es bles insoumis ç ; places pour 
sûres, Carnot vs Land les troupes n'étaient 


À l Ta sur le rôle des ci à i 
lative, Mais le désir de la liberté ds à a ne 


inspirée de Montesquieu : 
nr dans celui qui pe 
2h à parlois parlé ; ET: 

ka Rvelition rie ‘bras LS Carnot AVACE 
oissements, Carnot y parle en effet £e point tous les éclair- 
ni : : et de l’« énergie républi- 
Caine » qui éclate dans le peuple «au moindre danger de la 
patrie» ; mais il le fait en termes bannissant toute équivoque 
a montrant que ce républicanisme est un patriotisme, un 
républicanisme fidèle à l'étymologie et ne préjugeant ne 
lement la forme du gouvernement, 

La France est «un royaume. où se trouve... un peuple 
adorant ses princes et retrouvant chez lui toute l'énergie 
républicaine au moindre danger de la patrie 4», 

Le moraliste qui accompagnait le militaire en Carnot 
vantait le caractère humanitaire de la guerre de siège, Il ne 
le faisait pas avec la vigueur mâle d'un d'Arçon, mais avec la 
précision du mathématicien : « La guerre est, par excellence, 
l'art de conserver ; l'art de détruire en est l'abus.» « Il est 
de l'essence des places de conserver, non de détruire. » 

Le moraliste enfin se livrait À des remarques plus curieuses 
sur le relâchement des mœurs : « Ah ! si nous pouvions rap- 
peler parmi nous les antiques vertus... A Dieu ne plaise que 
je veuille déprécier l'entreprise de généreux sas Ko 
s'efforcent de dresser quelques barrières à la nn 

s tous les ordres et tous les pays ; mais les remède 
muse sont d'un ordre supérieur et ne Ce aie pue 
: s it-ce un futur révolution- 
être à la péhae méeneie 2: d'un passé légen- 
maire qui parlait ainsi, 


daire ? Mieux encore | Le futur chef des armées cos 

spé ait des Français, ou presque : « Jamais ee 
ES de héros d'un peuple de sybarites, et il e re 
rase jet dont la base est la réformation x 
RSS pr et d'une exécution impo 


st abs t chimérique et à 
= er Si est permis d'espérer à cet égard un 
sible.… N 
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heureuse révolution, conservons en attendant ce qui peut y 


suppléer 4.» =. — 
Les lecteurs avertis reconnaissaient enfin le disciple de 
Montalembert : « Il est vrai que nous n'avons point de for- 
teresses imprenables, mais il est possible d'en faire... Un 


cordon de pareilles forteresses nous assurerait une paix 
éternelle 45.» : 

L'ouvrage manuscrit s’arrêtait sur ces considérations ; 
il les présentait même avec une certaine modération. L’im- 
primé se faisait parfois plus mordant : ainsi une note pré- 
cisant que « l'intention de Carnot n’était pas de censurer les 
opérations du Conseil de la Guerre» était supprimée. De 
plus, l'imprimé comportait un programme de réorganisation 
de l’armée. 

Carnot prétendait «substituer à nos cent soixante-dix 
mille hommes de troupes réglées, et à nos milices, un Corps 
de trois cent mille hommes de troupes toutes disciplinées ». 

Sur le pied de paix les effectifs se limiteraient à cent mille 

hommes, au lieu de cent soixante-six mille. Ainsi soixante- 
dix mille hommes de moins à entretenir, soixante-dix mille 
hommes de plus pour l'agriculture et les arts, et dont le 
travail représentait au bas mot plus de dix millions par 
an. 
Les cent mille hommes de l’armée en temps de paix seront 
des troupes à l'instruction. Ce «serait une espèce d'école 
militaire où chacun des trois cent mille hommes [du pied de 
guerre] irait à son tour [passer] un an ou dix-huit mois». 

Ainsi Carnot, à la suite de Rousseau, s’acheminait vers 
le service militaire et l’armée nationale. Car il pensait que 
le service étant réduit à cette brève instruction, on recrute- 
rait aisément : « Il est peu de bourgeois qui ne voulussent 
faire une campagne, et les pères feraient volontiers servir 
leurs enfants pour les dépayser et les accoutumer à des exer- 
cices utiles.» Chaque paroisse fournissant un homme, o 
aurait du coup les trois cent mille hommes (quarante mille 
paroisses multiplient huit ans de services, dont un an 
Lo mois de service effectif). a 

4 l’auteur, reprenant sa plume grandiloqu 
terminait par un appel au ton 1 «0 Rs es 
: “6 à Fes qu'il appartient de remplir le vœu du grand 
es _ “3 votre sceptre s'étend sur les puissances étran- 
par la prudence et la modération ; imposez-leur le 
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devoir d'être heureuses : 
dra des cieux #1» 

Au même moment Carnot décida de fonder un pri 
récompenser le meilleur mémoire qui scrait Dr Het 
démie de Dijon sur cette question : « Est.il nécessalre Aca- 
ait des places fortes sur les frontières du royaume de Fra, nay 
Le prix était — avec l'assentiment de l'Académie ms 
des médailles d'or que Carnot avait reçues en 1784 ve 

L'intention de Carnot se dégage clairement des précisi 
concernant ce concours : « L'Académie désire que les con, 4 
rents fassent connaître le but et l'esprit de la forti ei] 
qu'ils donnent une idée de son origine et de ses progrès et 
qu'ils essaient d'établir une proportion entre la quantité 
des troupes et celle des forteresses, pour la grande Sûreté 
de l'État, la tranquillité publique, l'accroissement de la 
population et l'économie des finances. » Le prix fut décerné 
le 16 août 1789 #. 


à votre voix la douce Paix déscer 
# de 


+ 
+ * 


La personnalité de Lazare Carnot, aux premiers jours de 
17809, était donc fortement accusée, Les promesses de 1784 
se réalisaient, la pensée s'était affirmée et systématisée, les 
xues s'étaient encore élargies. Certes l'ingénieur n'avait point 
abandonné les soucis de son métier, les notes de son directeur 
F'attestent : 

« Cet officier, qui a de l'esprit et des talents, s'est acquitté 
avec zèle et exactitude des détails pour le service dont il a 
été chargé pendant les absences (pour le service) de son chef, 
comme y étant présent ; il désire de rester employé à Béthune. 
Il est de caractère très doux et ses mœurs sont honnêtes *,» 

Mais il n'était uestion de gratification. 

D'autre es Cul reprenait un projet de Vauban en 
réclamant la création d'un corps de sergents-piqueurs pour 
mieux entretenir les places dont le gouvernement écidait 
l conservation ‘°. re 

Si Carnot ne dédaignait ni les détails du service, 1 à 
sergents-piqueurs, il s’intéressait surtout aux pro pre 
nationaux : population, vie économique, arr np 
nationales, sauvegarde de la liberté, de la civilisa! Y'âge, une 
paix. Les années d'Arras avaient apporté, avec TE 
maturité de la pensée ; Carnot observait les problèmes 
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lesquels se débattaient ses compatriotes et tentait de les 
résoudre, 

Mais les solutions proposées n'étaient pas révolutionnaires 
pour autant : Carnot voulait allier les traditions et les inno- 
vations ; il était réformateur, il était libéral, il était ennemi 
des privilèges et des abus, mais sans proposer ni la table rase, 
ni la subvergion, quoique la tournure mathématique de son 
cprit, son goût de l'abstraction, son désir de faire triompher 
malgré tout les corollaires des principes qu'il posait avec 
intransigeance, lui imprimassent une méthode révolution- 
naire, 

Ce tour d'esprit l'avait fait disciple et champion de Mon- 
talembert; il pouvait le mener plus loin encore. Quand un 
g#ystème logique avait conquis Carnot, rien ne pouvait plus 
l'arrêter, surtout ni l'autorité de ses chefs ni la pression du 
sens commun ; pour les braver, il était prêt à défendre des 
paradoxes et même à se rebeller, Mais on n’en était pas encore 
là : Carnot était « très doux», il s'opposait énergiquement à 
la guerre, surtout à sa forme nouvelle acheminant vers la 
guerre totale, 

Dans ce même délai, Feulint était intervenu, plus promp- 
tement encore que son frère. Dès le 19 juillet, il avait rédigé 
et envoyé un « Mémoire sur le Corps Royal du Génie » pour 
répondre à l'enquête sur le rôle des fortifications. 

L'intérêt de ce travail réside dans la comparaison qu'il 
permet entre les vues des deux frères et aussi dans certaines 
considérations pertinentes. 

L'une des plus judicieuses consiste dans l'exposé du pro- 
blème posé par les exigences contraires de la paix et de la 
guerre : « L'État est obligé d'entretenir pour la guerre un 
corps d'ingénieurs beaucoup plus nombreux que le travail des 
constructions et réparations des fortifications ne l’exige pen- 
dant la paix», car on ne peut improviser, quand éclatent les 
hostilités, des officiers du Génie, comme on peut le faire dans 
d'autres armes ou services. La solution eût été d’avoir des 
officiers de réserve, choisis parmi les ingénieurs civils, ceux 
des Ponts et Chaussées notamment. Cette idée n’était pas 
conforme à l'esprit du temps, elle se réalisa pourtant, sous 
la pression des circonstances, lors des guerres de la Révolu- 
tion. Feulint, lui, revint au projet de confier au Génie des 
travaux divers : pacifiques comme ceux des ingénieurs des 
Ponts et Chaussées, militairesmme coceux des ingénieurs- 
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géographes, des officiers d'état-major et des artilleurs des 
aces, 

Mais jei Feulint se sépare de Lazare : il ne veut pas de 
l'union du Génie avec l'Artillerie, car celle-ci absorberait les 
ingénieurs et les détournerait de leurs travaux « continuels, 
pénibles et rebutants», De plus, Feulint n'envisage nulle- 
ment la réorganisation générale de l'armée, il se contente 
de justifier l'effectif nécessaire au Corps du Génie : quatre 
cents environ, Il écrit de Saint-Omer, où l'on doit faire de 
grandes manœuvres pour expérimenter les avantages et les 
inconvénients des diverses écoles stratégiques ; or il n’en 
Souffle pas un mot. Par contre, il se préoccupe vivement des 
règles de l'avancement. Quant à la question initiale, celle 
des places fortes, à peine l’aborde-t-il 50, 

Ainsi Feulint se montre-t-il à la fois plus précis et plus 
étroit que Lazare ; très attaché au Corps du Génie, ilen vante 
les mérites et veut en accroître l'importance, mais sans faire 
entrer en ligne de compte les grandes transformations de 
l'armement et de l'armée, 

Ces divergences annoncent les différences profondes qui 
S'accusèrent de plus en plus dans la carrière des deux frères, 
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gs relations entre les Bouillet et les Carnot, entre 

1 à Ursule et Lazare, s'étaient renouées après leur rup- 

ture, et le temps les avait À la fois resserrées et 
modifiées, 

Lorsque Carnot était de service dans sa garnison, il écri- 
vait à Ursule, «et cette correspondance ne pouvait être 
ignorée, affirme Joseph Carnot, puisque les lettres de part 
et d'autre parvenaient par la voie de Mlle Calon, belle-sœur 
de M. Bouillet et tante de la demoiselle, qui ne quittait pas 
la maison de son beau-frère ». 

Lazare nous dit que Calon lui avait une fois « procuré 
avec sa nièce un rendez-vous mystérieux »et avait offert d'en 
favoriser d’autres !, à Paris. 

Enfin et surtout Carnot rencontrait Ursule à Dijon, lors- 
qu’il était en congé. Or il vint en congé pendant l'hiver 1786- 
1787, où il prépara une nouvelle édition de son Essai sur 
les Machines, précise Joseph, et où il siégea pour la première 
fois à l'Académie, le 10 février. Il revint en 1787-1788 par 
tolérance ?. Il revint encore en 1788-1780, en congé régulier 
semble-t-il, Ces séjours fréquents soulignent le fléchissement 
de son zèle professionnel, mais aussi la puissance de l'attrait 
auquel il cédait. 

En effet il retrouvait Ursule, familièrement surnommée 
Nanette, et leurs entretiens se prolongeaient, se multipliaient 
devenaient plus intimes, sans que la famille de la jeune fille 
parût s’en émouvoir. Carnot, au moment du scandale, écrira 
assez brutalement que le père, « par son peu d’attention à 
veiller sur sa fille, semblait » chercher à la lui livrer : «la 
demoiselle Calon en avait usé de même 5», y 

Il arriva donc que Lazare devint l'amant de Nanette 
Cependant ses relations avec la famille Bouillet étaient an 
vies et amicales, Une lettre de Carnot au chevalier de Bouil- 
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let, conservée par extraordinaire, en | 
expressive pour mériter d’être produite : 
« Arras, 24 août 1787. 


« MONSIEUR, 

« Je devrais me reprocher de troubler le repos dont sans 
doute vous jouissez maintenant à la campagne, car Je me 
figure que, débarrassé d’étiquette et entouré de vos chers 
enfants, vous ne vous occupez guère des troubles qui agitent 
les Hollandais et les Brabançons ; mais nous autres, babi- 
tants des cités, nous ne pouvons souffrir qu’on vive en paix, 
et il faut toujours que nous fassions partager aux autres 
nos soucis. Je vous prie cependant de croire que mon inten- 
tion, en vous écrivant, n’est pas cela ; je ne veux, monsieur, 
que me rappeler à votre souvenir, et, si je pouvais vous 
peindre mes sentiments, vous ne les trouveriez point étran- 
gers au bonheur qui règne dans les hameaux, puisque ce sont 
ceux de la plus pure et de la plus sincère amitié : ceux que 
vous connaissez si bien et qui, à votre manière de les expri- 
mer, feraient croire que vous avez passé votre vie avec les 
paysans de la Couhée, 


de tombent en foule sous vos ciseaux : enfin le spectacle 
les mœurs champêtres que vous avez sans cesse sous les 
Yeux n'est retracé aux nôtres que par nos bergères d’opéra ; 


OT, ju, ez Ile idé è 
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mais par une tolérance que le hasard me procure. Le plus 
grand avantage que je m'en promets, si j'en profite, sera de 
pouvoir cultiver de plus en plus votre amitié. Vous savez, 
monsieur, le prix que j'y attache, et, après tous les témoi- 
gnages que vous m'en avez donnés, j'ose me flatter que vous 
les continuerez. 

« Permettez que je me recommande aussi au souvenir de 
vos deux charmantes demoiselles et à celui de Mlle Calon ; 
pour moi je n'oublie rien de toutes les marques d'amitié que 
j'ai reçues d’elles, et je me rappelle fort bien le bon chocolat 
qu’elles m'ont fait prendre le jour de mon départ de Dijon 
et qu’elles ont pris la peine de préparer elles-mêmes ; 
moins j'ai le droit de prétendre à de telles faveurs, plus j'en 
suis flatté et plus j'ai le désir de les mériter encore. 

« Veuillez, s’il vous plaît, leur faire partager avec vous 
les assurances du respectueux attachement avec lequel je 
suis, monsieur, votre très humble et très obéissant servi- 
teur.» 

Carnot fut bientôt en Bourgogne. Le 22 décembre, le 
chevalier de Bouillet lui écrivait à Nolay pour le remercier 
du soin qu’il prenait d’un de ses domaines. Ainsi les Carnot 
rendaient toujours aux Bouillet des services d’affaires, mais 
la lettre avait un ton amical. On y parlait de relations 
communes : Cazotte, les dames Adelon, mère et sœur d’un 
camarade de Lazare, Adelon de Chandenay, qui avait épousé, 
en 1778, une jeune fille alliée aux Carnot. On conviait 
Lazare à se rendre à Dijon... « Mlles Calon et Bouillet vous 
offrent mille et mille compliments... Mlle la cadette [Ursule] 
veut que je vous fasse part des caresses de Lolo ; elle est 
estropiée depuis votre départ. Si vous savez quelque 
remède infaillible, ou quelque bon onguent, envoyez-le- 
Jui 4...» 

Quelques jours plus tard, le chevalier de Bouillet écrivait 
encore. La lettre était double comme la précédente, d’abord 
les affaires, des créances hypothécaires, puis l'amitié : « Le 
pouce malade (d’Ursule) est enfin guéri, et je vous remercie, 
ainsi que celle à qui il a causé tant d’inquiétudes, de l'intérêt 
que vous voulez bien y prendre... Je suis bien fâché que des 
obstacles insurmontables vous empêchent de venir faire 
le carnaval à Dijon. Mlle Calon et ma fille aînée vous 
disent mille choses empressées, sans en excepter la cadette 5, » 

Lazare allait de temps à autre à Dijon. Nous l'y avons vu 
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en février 1788 visitant le secrétaire de l’Académie en train 
— re Carnot siégeait à l’Académie de Dijon, qui 
tenait une séance extraordinaire en l'honneur « du Parle- 
ment rendu aux vœux de la province». C'était une séance 
politique, Carnot faisait acte d’opposant à Faboolesnes il 
prenait sa petite part de la révolution des robins °. 

Nul doute qu’il ne rencontrât habituellement Nanette, 
comme le rapporte Joseph Carnot. Avec le temps et l’âge, 
leur situation allait-elle se régulariser ? Les Bouillet et 
Calon se résigneraient-ils à donner Ursule à Lazare ? La 
mort de Mme Carnot, le 13 mai 1788, valait à Lazare quel- 
que douze mille livres d’héritage, le huitième des biens 
selon le partage effectué le 16 avril 17897, notamment 
des vignes qui rapportaient en moyenne cinq à six cents 
livres par an, Serait-ce un argument favorable ? 

Cependant le congé de 1788 s'était achevé sans apporter 
de changement et, quand l'acte de partage fut accompli, les 
choses avaient pris un cours bien différent, inattendu et 
presque dramatique. 
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mbre des Comptes de 


ph avertit Lazare, « l’engageant 
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subissait la pression des siens, qu'elle se résignait sans 
l'oublier, et qu’il était encore temps d'intervenir. 

« Sans plus de réflexion », Lazare prend son épée et court 
chez le futur, qu’il trouve encore au lit, et lui dit le sujet de 
sa visite. Quel réveil pour le malheureux Duesme | Carnot 
dut lui donner l'impression d'un forcené ; l'on devine, à 
travers le résumé de Joseph, — sans parler des lettres de 
Calon, — la vivacité de l'entretien. « Comme l'officier ne 
voulait pas entendre raison, notre frère lui dit qu'il avait des 
droits avant les siens sur la demoiselle et qu'il ne s'en dépar- 
tirait pas, ou qu'il fallait que le sort des armes en décidât 8,» 
Calon transpose en style plus dramatique, mais conserve le 
même thème : 

« Dès les 7 heures du matin, Carnot se rend chez le sieur 
de Duesme, et d’un œil étincelant de colère, et portant la 
main sur la garde de son épée, lui dit. : « Si vous persistez 
« à vouloir l’épouser, il faut votre vie ou la mienne. Voilà le 
eprix.» 

Cette version parut bientôt trop pâle à son auteur ; trois 
jours plus tard, il la rehaussa avec un talent qu'on appré- 
ciera : 

« 7 heures du matin, Carnot se rend chez M. le cheva- 
lier de Duesme,... l’aborde l'œil étincelant de colère, la 
bouche écumante de rage, puis, portant la main sur la garde 
de son épée, lui dit avec le ton d’un spadassin : « J'ai appris 
«que vous aviez des prétentions sur la main de Mlle de 
« Bouillet; je viens vous dire que j'en dois avoir plus que 
« vous, puisqu'il y a huit ans que je suis en possession de 
«son cœur et de son lit °.» 

Selon Lazare*, l'affaire aurait été plus paisible : « J'avai 
été sans épée chez M. Duesme, ar Me Ai _… 
respectivement avec la plus grande honnêteté: il avait fini 
par me remercier de lui avoir donné des avis si salutaires 10, » 

Nous avions fini. En effet, quelque vives qu'eussent 
été les premières ripostes, l'entretien avait pris un cours 

nouveau lorsque Carnot avait montré à Duesme « les lettres 
de la demoiselle, et d’une époque encore très rapprochée qui 
annonçaient l'existence d’une liaison assez intime », Cette fois 
Joseph se montre discret. 
s'exprime plus crûment : « Jamais je n'avais dit 


* Voir le texte de la lettre de Carnot à Mme Tiffet À la fin de ce volume. 
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M. Duesme, que j'eusse obtenu la 
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faveur de Mile Bouillet, mais, ere — de Leo 
quer, je l'affirmais et Jen er re million de 
mêmes de la demoiselle, où le fait Luis me 
fois de la manière la moins équivoque et la plus : 
Jusqu'à l’oncle même d'Ursule, Calon, qui donne à p ä 
que les lettres prouvaient que Carnot était en possession au 
«lit» d'Ursule. É | +” 

L'effet fut décisif: Duesme rompit le mariage. C'était 
déjà une déception et un scandale, mais il rebondit _—. 
de toute prévision. Duesme demanda que les lettres lui 
fussent confiées, juste le temps de les montrer confidentielle- 
ment à son oncle. Or celui-ci, nous dit Joseph, «n eut Tien 
de plus pressé que de répandre cette nouvelle ; ce qui fit très 
grand bruit dans la ville». - 

Carnot, loin d’avoir voulu cette publicité, cherchait à 
épouser Ursule. Il se précipita chez les Bouillet et griffonna 
un billet où il expliquait à Ursule que, «n'ayant d’autre 
moyen de ne pas la perdre que de publier ses lettres», äl 
l'avait fait. Il écrivit d’autre part à Bouillet pour lui déclarer, 
dit Joseph, qu’il était « prêt à réparer le tort qu'il avait fait 
involontairement à la réputation de Mlle Bouillet». 

Le chevalier n’était pas en humeur d’agréer, dans ces 
conditions inouîes, un mariage qu’il avait constamment 
interdit. Sa fureur était sans bornes : le contrat avait été 
signé le 14 février, les bans publiés le 15, les dispenses accor- 
dées par l’évêque qui devait donner la bénédiction nuptiale 
le 23, les dépenses ordonnées... Et il fallait tout décom- 
mander | Comme écrivait Bouillet : « Quel coup de foudre 1... 
Nous sommes accablés, écrasés, tout est perdu, même 
l'honneur !..» : 

La proposition de Carnot fut donc re ussée. Un beau- 
frère de Bouillet s’en fut réclamer les EE. Carnot les 
refusa, car elles constituaient sa seule justification. Une 
nouvelle altercation éclata. Le beau-frère déclara qu'il avait 
été menacé par les « deux gueux de frères » de Carnot. Nous 
Connaissons le goût de Calon pour le mélodrame: toutefois 
le se VOns aussi que le caractère de Feulint était parfois 
de er pe ex Joseph évoque le souvenir de scènes 
telle scène of il Fes propre vie d'étudiant, notamment 
l'oncle ait été es morts. Il est donc fort possible que 

ement houspillé et ait fui apeuré, 
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Dès lors l'affaire ne pouvait manquer d’avoir des suites 
officielles. Le chevalier de Bouillet saisit le commandant de la 
province, La Tour du Pin Gouvernet. Celui-ci manda Carnot, 
qui lui remit les lettres. Gouvernet connaissait Lazare, il 
s'était intéressé à l'É loge de Vauban, il jugea que les torts 
étaient partagés. Il fit donc venir Bouillet et, nous dit 
Joseph, il «l’exhorta à finir cette affaire, en lui montrant 
qu’elle pourrait avoir une issue désagréable pour lui et pour 
sa fille 2». De fait, localement, l'affaire fut étouffée; la 
presse dijonnaise n’en fit pas mention. 

Mais les suites se déroulèrent à Versailles. Calon se déclara 
chargé par Bouillet de « demander au ministre. la cassation 
et la privation de tout grade pour cet officier indigne ». 

Calon se multiplia : lettres, démarches, recommanda- 
tions, tout fut mis en œuvre. Ce commis avait déjà eu l’occa- 
sion de lier les questions d'argent aux projets de mariages, 
pour son propre compte. N’avait-il pas demandé au secré- 
taire d'État à la Marine, en 1775, une gratification ? Il 
avait perdu sa femme, disait-il, ce qui l'avait aussi privé de 
deux cents livres viagères placées sur la tête de celle-ci, et il 
voulait à nouveau se marier, ce qui exigeait des ressources. 

Lui aussi s'était heurté au mauvais vouloir de son futur 
beau-père, qui avait fait courir des «imputations» telles 
que le parti ne paraissait pas « sortable 2». 

Nous avons une idée de la violence et de l’exagération 
tendancieuse de ses libelles par les extraits que nous en avons 
donnés. Il y joignit deux lettres, écrites, disait-il, par les 
demoiselles Bouillet, encore que leur style ressemble curieuse- 
ment à celui de Calon. Mme de Vauban — retour de fortune 
inattendu — et le marquis de Barbentanne intervinrent 
auprès de Rozières, le directeur des fortifications qui avait 
si favorablement noté Carnot. 

Le ministre reçut les plaintes, accompagnées d’un rapport 
de Gouvernet. Il soumit l'affaire au Comité du Génie, que 
présidait Fourcroy. Il y avait là Du Vignau, l’ancien comman- 
dant en second de Mézières qui avait eu Carnot pour élève, et 
quatre directeurs, ou chefs de brigade, dont Rozières, le 
chef de Carnot. 

Le cas parut fâcheux. Carnot était certes «très punis- 
sable», mais on jugea qu'il était préférable d’ «étouffer 
autant qu'il est possible cette affaire plutôt que de faire un 
éclat #». Une lettre de cachet fut donc envoyée le 3 avril à 
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enjoindre de se rendre sur-le-champà 


Béthune, où il serait incarcéré, deux mois a à ES 
militaire. Le Comité avait proposé six mois de prison, 
ministre avait abrégé la durée de cette peine. 
is, où il vit Rozières, « lequel le 

Lazare Carnot gagna Paris, où il vit R ee Li 
reçut très mal», comme Lazare l écrivit à sa eee De 
une longue lettre justificative inédite qui contient sa ver 
de l'affaire. Rozières lui résuma les décisions et souligna 
leur caractère bénin. « Comme il s'attendait à un humble 
remerciement, écrit Carnot, je lui répondis par ces paroles 
foudroyantes : 3 

« Den se peut-il, monsieur, que parmi tant d'officiers 
«généraux honorés de la confiance du ministre il ne s’en 
«soit pas trouvé un seul qui se soit avisé de dire qu'on ne 
«condamne point les gens sans les entendre ? Le mémoire 
« sur lequel vous avez assis votre jugement irrégulier est un 
« tissu d’impostures. Vous êtes coupable de ne pas vous être 
« assuré des faits. C’est d’ailleurs une affaire purement civile 
« qui ne vous regardait point. Je vais me conformer aux 
«ordres du ministre en attendant qu'il les ait révoqués et 
« qu'il ait cassé votre délibération 4.» On peut croire que 
la lettre arrange un peu l’entrevue, en tout cas elle donne 
une idée de l'humeur vive de Carnot. 

Après quoi, il regagna Béthune, où il reçut l’ordre d’aller 
en prison, Auparavant il dîna et Soupa «en grande société 
et jouit de la satisfaction de voir le plus vif intérêt que tout 
le monde prenait » à son affaire, D'ailleurs, à la prison, il fut 
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huissier. J'avais cru plus honnête de les lui signifier moi- 
même... » Re z 

D'autre part, et c’est un point qui paraissait essentiel à 
Carnot, la sanction avait été prise par une commission dont 
certains membres lui étaient hostiles, en raison de conflit sur 
la fortification perpendiculaire. Sa condamnation était donc 
l'œuvre de «personnes prévenues, ayant eu 2v6c m01 des 
démêlés particuliers ». 

Ce mémoire justificatif — jusqu'aujourd’hui inconnu — 
valut à Carnot une réponse favorable de la part d’un des 
membres de la commission qui s’excusa *, 

En revanche, Calon avait trouvé la punition bien douce. Il 
était intervenu à nouveau pour la faire aggraver, mais le 
ministre lui interdit de paraître devant lui, affirme Lazare, 
Quoi qu’il en soit, Calon lui-même a souligné ses infruc- 
tueux efforts dans une lettre au ministre, datée du 18 juin. 
Il raconte la démarche de Bouillet auprès de Gouvernet pour 
rentrer en possession des fâcheuses lettres et recevoir une 
déclaration de Carnot «qui constatât qu’il n’en restait 
aucune en sa possession... M. le marquis de la Tour du Pin 
Gouvernet. la lui a refusée avec dureté, en lui disant qu’il 
ne la lui remettrait que d’après un nouvel ordre de votre 

art ». 

A cette date Carnot était libéré. Le 25 mai, à la demande 
de Fourcroy #, l’ordre d’élargissement avait été signé, 
Rozières l’avait reçu le 29 mai, et Carnot avait été mis en 
liberté. Lazare écrivit même à sa marraine que cette seconde 
lettre précisait que le « sieur Carnot était dûment et pleine- 
ment justifié ». 

Le mot de la fin fut écrit par Rozières quand il rédigea les 
notes de ses subordonnés pour l’année 1789 : 

M. Carnot, « cet officier qui, avec de l’esprit et des talents, 
s’acquitte avec intelligence des détails du service dont il est 
chargé, mais en donnant trop la préférence à des parties 
étrangères à son service. Comme d’ailleurs on sait ce qui 
s'est passé de sa part à Dijon, on ne parlera de ses mœurs 
et de son caractère que pour dire qu’à son aspect on ne le 
croirait pas capable de ce dont il a été accusé 17», 

; Si l’on songe aux circonstances politiques on croit volon- 
tiers ce que Carnot mandait à sa cousine, en terminant sa 
longue lettre de justification : 

« Je sortis donc comme en triomphe, et je reçus les plus 
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grandes marques de sensibilité de tous, petits et grands, car 
toute la ville savait mon affaire et y prenait le plus grand 
intérêt, » 

La ville fut-elle illuminée, et le commandant de la place 
donna-t-il un grand repas de réjouissance ? C’est ce 
qu’affirme Joseph Carnot. Quoi qu’il en soit, Lazare écrivit 
au ministre une lettre de remerciements : 

« Je vous rends grâce d’avoir bien voulu mettre fin au trai- 
tement injuste qu'on m'a fait éprouver en votre nom, 
quelque tort qu’il puisse me faire, et dans le monde et pour 
mon avancement. Je vous prie de croire qu’il ne ralentira 
point le zèle avec lequel je fais profession de servir Sa 
Majesté 18,» 

L'épisode, longtemps envenimé par les passions poli- 
tiques 1°, marque une étape importante dans la vie de 
Carnot. Celui-ci en garda une Apre rancœur. Sa lettre à 
Mme Tifiet, sa marraine, est d’une violence farouche contre 
les Calon, «ces enragés», et leurs «puantes impostures». 
Carnot demeurait l'adversaire violent d’un régime qui 
condamnait les gens sans les entendre, et il était devenu 
l'ennemi personnel de Fourcroy. 

Survenu avant les élections, cet emprisonnement aurait 
peut-être amené Carnot à siéger aux États généraux. A la 
date où il eut lieu, il le rapprocha encore plus d’une Révolu- 
tion depuis longtemps conforme à sa pensée et désormais 
accordée à ses sentiments. Carnot était devenu victime de 
l'arbitraire et champion de la liberté. L’attitude des Bouillet 
et des Calon le portait vers le Tiers État. Ne lui avaient-ils 
pas préféré «un parti convenable sous le rapport de la 
naissance, des qualités et de la fortune »? Ne l’avaient-ils 
pas déclaré indigne de servir, au nom « de la plus grande 
partie de la noblesse bourguignonne, actuellement assemblée 
à Dijon», et dans les rangs de laquelle se trouvait le chevalier 
de Bouillet ?° ? £ 

Au contraire le Tiers État de Béthune avait réclamé 
l'accession à tous les grades militaires pour ses membres et 
demandé «que personne ne puisse être arrêté et constitué 
prisonnier en maison de force qu’en exécution d’un jugement 
rendu dans les formes par ses juges naturels et domici- 

jai 2», 
200 aimera peut-être savoir ce qu'il advint de Nanette, 
Abandonnée par Duesme, qui se maria un mois après le 
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scandale, le 19 mars 1780, elle sut attendre un peu plus et 
se maria en 1790 à M. de Malherbe. Elle regretta, dit-on, 
Carnot, quand il fut devenu illustre. 

Quant à Lazare, il voulut faire le silence sur ses « erreurs 
de jeunesse 2». 


CHAPITRE KI 


RÉVOLTE DE CARNOT ET DE L'ARMÉE 


UAND Carnot fut libéré, la Révolution se déchafnaît, les 

États généraux en étaient l'instrument à Versailles, 

une Jacquerie soulevait les campagnes, C'était la 

« grande peur», celle des citadins, des aristocrates, de Ja 

Cour. Mais c'était aussi la grande espérance des ennernis de 
l'Ancien Régime, du despotisme et de la noblesse, 

L'armée ne restait pas étrangère à cette Révolution, 
Loin de favoriser la répression des troubles, cle les provo- 
quait. Elle se dissociait en groupes hostiles, qui frémissaient 
d'espérance ou de crainte selon les cas, selon les grades, 
selon les origines de leurs membres, 

Naguère encore, le mécontentement était général. Les 
officiers de Cour, eux-mêmes, loin de se réjouir des hautes 
fonctions qui leur avaient été réservées et qu'ils jugeaient 
devoir leur appartenir de droit, déploraient les suppressions 
effectuées, notamment dans la Maison militaire du Roi. Les 
autres, de moindre noblesse, les jalousaient et s’indignaient 
de voir leur avancement retardé et compromis. Les « offi- 
ciers de fortunes, roturiers peu nombreux, protestaient 
contre un régime qui les cantonnait dans les grades inté- 
rieurs. Quant aux sous-officiers et aux hommes de troupe, 
ils se jugeant sacrifiés. 

Les événements avaient soudain divisé ceux à qui le 
mécontentement imprima longtemps une commune atti- 
tude, Les nobles de haute naissance étaient partagés entre 
12 crainte de la Révolution et le désir de la briser, La petite 
noblesse espérait accéder enfin aux grades supérieurs. 
Quant aux officiers bourgeois, ils escomptaient impatiem- 
ment la suppression prochaine des ordonnances édictées 
depuis 1781, 

Quel É favorable à l'explosion du ressentiment de 
Carnot | Précisément le Corps Royal du Génie était tra- 
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vaillé par les sentiments communs à toute l'armée, mais 
avec une force spécialement redoutable. 

Le mécontentement provoqué par l'ordonnance de 1776 
ne s'était pas atténué avec les années. Le Comité des forti- 
fications s'en était même inquiété naguère, Il avait appelé 
sur ce fait l'attention des ministres successifs, notamment 
en 1779 et en 1784. D'ailleurs le Comité n'en pouvait rien 
ignorer, car il était saisi de mémoires protestataires. 

Ce mécontentement avait même grandi sous l'influence 
de causes multiples : réformes militaires, état de l'opinion 
publique. Nous avons déjà vu l'effet de La décision du 
22 mai 1781, exigeant la preuve de quatre quartiers de 
noblesse pour entrer dans l’armée comme officier ; le Corps 
Royal du Génie avait été touché comme les autres armes. 
Dès ce moment, les officiers roturiers et ceux de petite 
noblesse avaient redouté de voir leur avancement étroite- 
ment limité pour réserver les grades supérieurs à la noblesse 
de Cour. Or les craintes de 1781 étaient devenues des réalités 

: depuis 1788 : l'ordonnance sur la hiérarchie (17 mars 1758) 
avait favorisé les officiers de haute naissance; les grades 
de généraux étaient réservés «à la premiére noblesses 
Dans le Génie, la décision avait fait crier au scandale, en 
raison de l'incompétence de cette «première noblesses. 
Le commandant de l'École de Mézières avait signalé, dès 
novembre 1788, qu’en vertu de l'ordonnance du 17 mars, 
on avait attaché à l'École quatre sous-lieutenants « pris 
dans la classe de la noblesse appelée plus particulièrement 
au commandement des régiments» ; or ces officiers, faute 
d'instruction, s'étaient trouvés dans l'incapacité de suivre 
l'enseignement avec fruit ; ils n'avaient apporté que dissi- 
ion et mauvais LE 

La lenteur de l'avancement, si souvent déplorée, s'était 
encore aggravée et avait provoqué des protestations de plus 
en plus vives. Les officiers généraux du Corps avaient 
signalé le fait à Ségur, dès 1784 À chaque grade, disaient- 
ils, les officiers du Génie sont plus âgés que leurs collègues 
des antres armes; en conséquence, «il s’est répandu depuis 
plusieurs années, dans toutes les classes du Corps, un décou- 
ne nuisible au service ?». Ainsi le 

é de Lazare Carnot, vers 1782, correspond À une 
Situation générale. Un mémoire anonyme, très circon- 
Stancié, avait renouvelé ces doléances en 1785 ?. Mais tout 
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était resté vain, le mal s'était accru avec pes de 
1788 ; aussi le mécontentement était-il devenu de Le 
plus violent. Feulint Se pas attendu, pour pren 

Jume, l'exemple de son frère. 

F'Depuis son départ forcé d'Arras, il était allé à Landau, 
où il avait rencontré d’Arçon ; c’est là qu'il avait rédigé, 
en 1787, un Mémoire sur l' Avancement dans le Corps Royal du 
Génie *. 1] comparait les délais d'avancement d’un officier 
d'Infanterie et d’un officier du Génie : le premier commen- 
çait de servir à quinze ans; il devenait capitaine après vingt- 
sept ans de service ; le second devenait ingénieur à vingt et 
un ans, en moyenne, et n’atteignait le grade de capitaine 
qu'après trente-six ou quarante ans de service. 

Des mémoires analogues furent publiés en 1788 par 
d’autres officiers du Génie. Tous reprenaient le thème de 
Feulint : le Génie « est le corps le plus maltraité de tous 5». 

Guibert et quelques autres avaient reconnu le bien- 
fondé de ces récriminations, mais pour en tirer une conclu- 
sion fort éloignée des vœux des protestataires. Il remar- 
quait, en effet, que le nombre des membres du Corps s'était 
subrepticement élevé de trois cent vingt-neuf, selon l’ordon- 
nance de Saint-Germain, à trois cent soixante-dix, et que la 
répartition des grades était monstrueuse : quarante lieute- 
nants en second, soixante-trois lieutenants en premier, 
cent quatre-vingt-neuf capitaines, dix-huit maréchaux de 
camp et onze brigadiers. De sorte qu'on ne savait à quoi 
employer ces officiers et qu’ils n'avaient pas d'avancement. 
« Cette stagnation. dégoûte les gens en état de servir. et 
ne fait arriver aux premiers emplois. que des gens finis.» 
De plus, «il n’y a jamais de retraite dans la tête de ce 
Corps, les vieux officiers généraux y conservant leur direc- 
ton même dans l’âge de la caducité ». En conséquence, 
Guibert avait proposé de ramener l'effectif des ingénieurs 
à deux cent soixante-dix ou même deux cent cinquante, 


C qui correspondait à la réduction projetée du nombre des 
forteresses 6, 
Le enEénieurs Connurent, ou devinèrent, ces intentions. 


velle garnison ?. I] # 4 : 
: ! posait d’abord pour principe fondamen- 
tal que le nombre des officiers du Génie doit être déter- 


De me 7 
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miné par les besoins de l’armée sur le pied de guerre, 
puisqu'on ne peut improviser des ingénieurs. Il proposait un 
effectif de trois cent quatre-vingts officiers. 

En fonction de ce nombre, il fallait organiser l'avance- 
ment et l'emploi des ingénieurs. Sur le premier point, il 
reprenait son précédent mémoire. Sur le second, il rappelait 
et faisait siens d'anciens projets qui confiaient au Génie le 
service d'état-major, celui des ingénieurs-géographes, celui 
même des ingénieurs des Ponts et Chaussées ; il y ajoutait 
l'encadrement des sapeurs et des mineurs qui seraient 
enlevés à l’Artillerie. Ce qui était un moyen assuré de jus- 
tifier le nombre des officiers du Génie. 

Ainsi Feulint esquissait une réorganisation du Corps ; 
ses idées reflétaient tout ensemble celles de son chef, d'Arçon, 
et celles de son frère. 

En effet d’Arçon, Lazare Carnot, et d'autres encore, 
avaient entrepris de faire connaître la situation du Corps 
Royal du Génie et les remèdes à lui appliquer. Seule la compa- 
raison entre ces divers projets permet de constater à quel 
point Carnot fait figure de révolté. 

Le mémoire rédigé par d’Arçon est l’un des plus complets 
et des plus riches. L'auteur reprenait l'éloge des forte- 
resses, de la guerre de siège et la condamnation de la guerre 
totale «qui conduirait aux dévastations à la manière des 
Tartares». Puis il entreprenait de prouver que le Génie et 
l’Artillerie se complétaient à merveille : « Le Génie par sa 
composition actuelle est trop généralement disposé aux 
combinaisons abstraites ?.» Voilà qui s'applique fort exacte- 
ment à Lazare Carnot. Au contraire, l’Artillerie s'occupe 
peu de ces combinaisons. Or les deux Corps ont la même 
formation scientifique et doivent collaborer étroitement à 
la guerre. Il faut donc les fondre : les ingénieurs utiliseront 
les mineurs et les sapeurs ; les artilleurs connaîtront mieux 
l'attaque et la défense des places. 

D'Arçon s'en prenait ensuite au Corps d'État-Major. 
Il l’attaquait avec une vivacité d'autant plus grande qu'il 
avait eu d’âpres démêlés avec lui, au point que l'État-Major 
avait fait obstacle au paiement de sa solde 10, Il se plaisait 
donc à remarquer que ce Corps était formé, pour une part, 
de transfuges de l’Artillerie et du Génie et, pour une autre, 
d'officiers qui avaient été refusés au concours d'entrée à 
Mézières (ainsi Mathieu Dumas) ou aux écoles d’Artillerie, 
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u Génie et de J'Artillerie étaient 
bien assurer le service de l'État- 
n signalait que les ingénieure- 
être rattachés au Corps 
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tandis que les officiers d 
pleinement qualifiés pour 
Major. Chemin faisant, d’Arço : 
géographes devaient, eux aussi, 


al du Génie. +9 
Da Corps ainsi constitué serait dirigé non par un 
homme, mais par un Conseil. D'autres officiers du Génie 
appuyèrent ce projet, ainsi Bénézech de Saint-Honoré, le 
condisciple de L. Carnot, Robien, Chabaud de Latour, 
Tholozé. Il y avait des variantes : les uns voulaient annexer 
les Ponts et Chaussées, mais non l’Artillerie. Robien propo- 
sait de former le Conseil directement au moyen de délégués 
des officiers. Il avait emprunté cette idée à Lazare Carnot ». 

Celui-ci, en effet, avait pris position dans le débat avec 
des vues plus politiques peut-être que militaires. Plutôt que 
de soumettre un mémoire au ministre de la Guerre, comme 
ses camarades, il préféra l'envoyer à l’Assemblée nationale. 
Plutôt que de lui donner la seule autorité de son nom, il 
voulut le faire appuyer par l’ensemble des officiers. 

Ainsi, dès le 2 août 1780, les officiers du Génie de Lille se 
prononcèrent « sur le mémoire de M. de Carnot aîné, adressé 
à l’Assemblée nationale 12». 

Carnot proposait d’unir « tous les corps militaires artistes», 
Génie, État-Major, Ingénieurs-Géographes, Artillerie, « tous 
ceux en un mot qui ont besoin d’études abstraites et de la 
théorie des arts». Seuls les canonniers et les bombardiers 


4 encore les officiers ne le suivi 

re ; ne le suivirent pas ; " 

r es ie Pouvoir trop étendu dan BONE Le 
Paîtonner le système de Montalembert et le 
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renvoyaient à l'examen du Conseil préconisé par Carnot, 

Celui-ci ne se contentait pas de remplacer un homme 
par un Conseil, mais un principe par un autre : l'autorité 
ne venait plus d’en haut, mais d'en bas; le chef du Génie 
n'était pas condamné uniquement parce qu'il était seul, 
mais parce qu'il n'était «point élu par le Corps même », 
C’est pourquoi on établirait un comité d'officiers pris dans 
chaque direction, au choix de leurs camarades, et complétés 
par un nombre déterminé de directeurs. Ce Comité serait 
renouvelé par moitié chaque année ; ainsi un grand nombre 
d'officiers, même des grades subalternes, pourraient y pren= 
dre part. On discuterait là les mémoires et les projets de 
travaux; on conserverait tous les documents intéressants 
pour constituer une collection utile aux ingénieurs et aux 
élèves de Mézières ; on y recevrait les plaintes des officiers 
et on examinerait la suite à leur donner. On étudierait ainsi 
les places fortes à conserver ou à abandonner, en consul- 
tant des généraux des autres armes. On évaluerait les crédits 
et on fixerait un ordre de comptabilité invariable qui place- 
rait les ingénieurs au-dessus de tout soupçon. Enfin les 
futurs officiers seraient examinés en présence de plusieurs 
membres de ce Comité et non plus livrés au jugement 
d’« un seul particulier ». 

Ainsi Carnot faisait pénétrer le principe électif dans 
l'armée : c'était une révolution. Pourtant ses collègues 
lillois ne firent pas d’objection. 

Il s'agissait d'obtenir d’autres adhésions. Carnot et ses 
amis proposèrent de tenir une réunion à Arras, le 1er sep- 
tembre ; le directeur, Rozières, le leur interdit. En consé- 
quence, ils décidèrent «d’user honnêtement de la liberté 
d'écrire, établie par les décrets de l’Assemblée nationale», 
pour communiquer leurs idées à tous leurs collègues dis- 
persés dans le royaume, solliciter leur appui et leurs conseils. 
Le directeur s’y opposa, mais les officiers décidèrent de 
passer outre, en exprimant leurs regrets, car M. de Rozières 
jouissait de l'estime générale. 

Ce procédé n'était pas une innovation. Carnot se conten- 
tait d'introduire dans le Génie une pratique usitée par 
les officiers, les sous-officiers et même les hommes, d'un 
grand nombre de garnisons qui multipliaient alors leurs 
pétitions à l’Assemblée, entre autres la garnison de Lille 14, 
Ce procédé scandalisait fort la Cour. Dans le Génie, en raison 
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des problèmes particuliers au Corps et de la dispersion des 
ingénieurs dans tout le royaume, la pétition prenait néces- 
sairement un caractère beaucoup plus étendu : c'était une 
véritable consultation nationale. 
Il est difficile d’en suivre la diffusion. On voit Préval 
écrire, de Lille, à ses collègues de Cherbourg, le 12 octobre 
1789. On trouve une réponse du chef de brigade d’Auvare 
envoyée de Perpignan à son collègue le capitaine Touzard. 
On remarque avec surprise que Rozières adressa la péti- 
tion au ministre, au nom de la garnison de Lille. 
Une des réponses les plus intéressantes fut celle adressée 
par d'Auvare, qui avait consulté ses collègues de province. 
: S'i approuvait l'annexion des Ingénieurs-Géographes, de 
sq des sapeurs et des mineurs, il souhaitait que 
Se e restât un corps distinct, et plus encore les Ponts 
ussées (dont Lazare Carnot ne parlait pas). 
Pour le Comité du Génie, il préférait une nomination 
à l'ancienneté, car l'élection provoquerait « des choix arbi- 
traires, fruits de l'intrigue ou d’une réputation usurpé 
De plus les décisions concernant les fortifications ne devai 
pas être prises après avoir consulté les générau: pe 
basard ou l'intrigue» risquerait d'amener «un “ me se 
bert ou quelque échappé du Conseil de la Guerre» RG ot 
On constate ici des divergences qu’expliqu 2 } 
grade. Mais d'Auvare féicitait son correspindant de ete 
initiative : « C'est un parti très re AA € 
ER sage et très louable que d 
ter tout le Corps avant , a 8 
le vœu et les représentations à l'Acse. se d en présenter 
ministre de la Guerre 5.» Or. lo m ée nationale et au 
cæs mots, le 7 novembre 1780 un d'Auvare écrivait 
publié son mémoire, dont 14 rédaction ae rrot avait déjà 
pe Free on avait été arrêtée le 
surprise causée cett » à 
Re Mémnice. Le style ps per <ecroit encore à la lec- 
a celui des écrits antérieurs. En es rement plus vif 
cale ge exposé d'une façon au moins parti 
es S'intitulait : Réclamation adressée à res L'opus- 
reg au le Régime oppressif sous PA gr que à natio- 
te Pan du Génie, en ce qu'il s'oppose aux Pr gouverné le 
= iem qu’il serait possible de faire 19 ogrès de l'Art 
Principaux articles du mémoire p 
du Génie de la place de Lille figurer  POSÉS 8 
Lille fgurai ux officiers 
fguraient assurément dans cet 
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imprimé, maïs sous forme de résumé très succinct et tel 

ce qui était d'abord l'essentiel était devenu l'accessoire, 
D'autre part, le mémoire était imputé collectivement aux 
officiers de Lille, sans qu'aucune mention fût faite de 
keurs observations, Cet anonymat permettait à Carnot 
d'avoir plus d'autorité pour louer son œuvre : « Rien de 
plus noble, de plus désintéressé, de plus patriotique que ce 
mémoire. » 

Le mérite des fortifications était rappelé dans un préam- 
balle de circonstance. C'était, pour Carnot, l'occasion de 
condamner les fortifications à la Cormontaingne, en raison 
des «mauvais principes du système bastionné suivant 
lequel elles avaient été originairement construites», et 
d'exalter « l’une des plus heureuses découvertes. celle des 
casemates, c'est-à-dire des batteries de canon voûtées à 
l'abri de la bombe», L'Assemblée nationale était informée 
qu'elle avait ainsi à sa disposition le moyen de rendre la 
France inexpugnable. Le mémoire s'était transformé en 

ique de Montalembert | 

On signalait en même temps à l'Assemblée que le régime 

jf imposé au Génie avait empêché l'adoption de 

cette découverte. Fourcroy était vigoureusement pris à 
partie. C'était lui qui étoufiait «toute étincelle de génie 
ant d'un officier subalterne», qui disposait arbitraire- 
ment du sort de tous les membres du Corps Royal et qui 
faisait régner un silence craintif, aussi était-il surnommé 
« l'Éteignoir»! Fourcroy prétendait que le système de Cor- 
montaingne était le dernier mot de la fortification : « Il y 
avait, sans doute, bien de la modestie à convenir ainsi des 
bornes de l'esprit humain en en jugeant d’après soi-même. » 

En outre Carnot se mettait en scène : 

« J'osai seul, avant la révolution politique actuelle 
{qui rend à chacun le droit de penser et de dire), élever des 
doutes. Convaincu de la certitude des principes du marquis 
de Montalembert, j'eus le courage de m'en déclarer l'apolo- 
giste. La plus violente persécution éclata contre moi : on 
épia l'occasion de me perdre ; on eut bientôt trouvé un pré- 
texte qu'on désirait ; on le saisit avec ardeur, on sollicita 
æma cassation, l'on ne réussit point ; tout ce qu'on put obte- 
mir de ministre, ce fut une lettre de cachet, on m'enferma. 
Étonné de cet acte de tyrannie, je me plaignis d’avoir été 
just sans avoir été entendu, sans même que je susse de quoi 
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on tm'aceusait : 

Y'inquisition, à me Is 
Kueure Carnot astil pris 

«les défenses de M de K 

expreEstons 
De l'aftaire 


j'ai été réduit, comme les victimes de 
tiñer sur des conjectures, » 

le soin d'avertir son lecteur que 
oières s avaient fait adoucir les 


fouille, pas un mot, Sur re écrit ms 
snde : celle de Carnot emprisonné uniquement pour 
br enr re biographes ont répété l'affirmation 
énergique et scandalisée de Carnot, jusqu'au jour où, les 
documents roncontrés, puis publiés, ont provoqué une 
téaction véhémente, La première expression s'en trouve dans 
ouvrage d'Augoyat sur l'Histoire die Corps du Génie, publiée 
en 1804 : ; M 

« L'aflaire de Mile de Bouillet... est la véritable et unique 
cause de la disgrâce qu'il éprouve», le système Montalembert 
avait été repoussé par les chefs du Génie « après un examen 
approfondi 1°, 

Il n'est pas douteux que Carnot avait été le seul à oser 
défendre le système Montalembert, mais c'est parce que ses 
collègues ne partageaient pas son opinion. Il eût été facile à 
Foureroy d'appuyer son jugement sur un grand nombre 
de mémoires, il lui eût suffi de demander aux ingénieurs 
d'exprimer leur sentiment. Nous avons vu l'énergie avec 
laquelle d'Arçon avait combattu Montalembert : or ce 
n'était pas une attitude isolée, 

D'autre part, la querelle des places fortes a montré que les 
officiers du Génie, même dans les grades subalternes, ne 
craignaient pas d'exercer librement et fortement leur esprit 
critique, 

Enñn Fourcroy sollicitait ordinairement l'avis de ses 
collègues, les directeurs des fortifications des diverses ré- 


Sans doute d’Arçon avait-il souhaité l'établissement, à la 
tête du Corps, d'un Conseil au lieu d’un seul homme. Robien 
es cæ souhait : « L'administration des fortifications 
corps n à l'influence exclusive pa pe 
pee de à ae dénonçait les insuffisances 
et aussi à la inévitable d'information, à l'amour-propre 
Mais rien ne don Sanerie de l'entourage de ce chef unique. 
cent à penser que le sort des ingénieurs fût 

On ne trouve, d'autre part, aucune 


RÉVOLTE DE CARNOT ET DE L'ARMÉE 157 


plainte sur la façon dont les règlements concernant l'avance- 
ment étaient appliqués. 

Que Fourcroy ait été arriviste et courtisan, on n’en doute 
pas si l'on observe sa carrière et si l'on connaît les notes 
de ses chefs: «Bon ingénieur, esprit délié.. souple, haut, 
doux, ferme quand il le juge à propos. Un peu trop de poli- 
tique et d’ambition.» Mais le supérieur qui l'avait ainsi 
jugé admettait que Fourcroy «était propre à parvenir un 
jour à la tête du Corps où il représentera bien 1°», On 
cherche en vain, dans sa longue carrière, un acte aussi arbi- 
traire que celui que lui attribue Carnot. Enfin rappelons que 
Fourcroy n'avait agi ni spontanément ni seul, et qu'il avait 
contribué à faire libérer Carnot. D'autre part, si la conduite 
de Carnot n'avait pas été criminelle, comme les Calon et 
Bouillet voulaient le faire croire, était-elle irréprochable ? 
On admettra donc que Carnot était convaincu qu'il devait sa 
condamnation au seul Fourcroy, mais il est difficile de par- 
tager sa conviction ?°. 

C'était un véritable emportement passionné qui faisait 
de Carnot le défenseur de Montalembert et l'ennemi de la 
hiérarchie. Il en donna, peu après, une preuve nouvelle, 
Vers la fin de l’année 1780, il adressa une lettre violente au 
ministre de la Guerre : «On connaît, monsieur, vos préjugés 
contre ce système ; mais c’est un motif de plus pour croire 
que vous observerez l'impartialité la plus grande dans 
le choix des membres de la délégation chargée de l'exa- 
miner… Au nom de la patrie que vous servez, j'ose vous 
dire qu’averti maintenant vous vous rendriez coupable 
d’un crime si vous négligiez les moyens propres à la défense 
du royaume ?1.» 

La Tour du Pin, le ministre, recevait des missives hardies, 
mais le ton comminatoire de celle-ci le surprit pourtant. 
Elle fut jugée de style « plus qu'inconsidéré» et « étonnant » 
Encore ne possédons-nous pas le texte intégral, car la note 
ministérielle fait allusion à un passage dirigé contre Four- 
croy « dans des termes si peu ménagés que l'on y reconnaît 
plutôt un projet de vengeance?? ». C'était déjà le style de 
Carnot attaquant Pache en 1792 et 1703. 

Ainsi Carnot se rebellait et se révélait violent, intransi- 
geant, irréductible. Violence tout intellectuelle et qui ne 
contredit point son caractère doux et aimable. Violence 
d'homme à principes, de mathématicien accoutumé à 
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rakoaner dans l'absohi et persuadé qu’il a raison. C'était sa 
façon d'entrer dans la Révolution, 

Dans son entreprise, Lazare Carnot fut appuyé par son 
frère, En ait, ue sieur de Feulint, capitaine au Corps Royal 
au Gônien, envoya une lettre au président du Comité mili- 
taie de l'Assemblée nationale, le 25 septembre 1789, au 
nom de « plusieurs de ses camarades # », 1 

Pour nous, Carnot, ke grand ee ne saurait en à que 
Lasare: pour les contemporains, il n'était pas assuré que 
Fouint m'aurait pas une carrire plus brillante et unirôle 
phes important. Feulint avait des dehors plus flatteurs, de 
la prestance, de l'éloquence, de la promptitude d'espritsplus 
à opre et moins d'orgueil, plus d'ambition et 
mains d'intransigeance intellectuelle. Le «bel officier», 
comme on le sarmommait, n'allait-il pas supplanter le 
Savant ? 

Aucune rivalité, pas même l’émulation, ne séparait les 
deux frères. Feulint devait beaucoup à Lazare, et sa pensée 
moins vigoureuse subissait l’ascendant de celle de son aîné. 
Mais à avait aussi rencontré d'Arçon et subi son empreinte. 
De sorte que l'attitade générale des deux Carnot ingénieurs 
offrait beamcosp d'analogies sans aller jusqu'à l'identité. 
La lettre de Feuhint en fournit la preuve et apporte quelques 
vues intéressantes. 

Feukint condamnait la guerre de mouvement et lui préfé- 
rait la guerre de siège ; son argumentation manquait d'ori- 
ginahté, toutefois D saisissait l'occasion de flétrir les adeptes 
des méthodes allemandes, coupables à ses yeux de vouloir 
établir le « despotisme», d'abord dans l’armée, ensuite dans 
la nation. 

D se proncnçait donc en faveur de la : 
mais mors snetement que Lazare, RS 
Gons offensives portant le guerre sur le territoire ennemi 
sans tolérer qu'on s’éloignät beaucoup des frontières. À ce 
propos ä rappelait que la France n'aurait pas d’a: à 
rechercher des annexions. Toutefois il posait la questi pe 
Rhin. Ce Seuve ne fournirait-il pas le complément hai 
table aux obstacles stratégiques. Une « barrière naturelle ». 
Mais il se refusait à consentir les sacrifices en homn pi. 
argent que la conquête exigerait ; il signalait l'éloignement 
fècheux de cœtte nouvelle frontière et le voisinage plus 
immédiat de puissants États ennemis. Il concluait que 
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conquête serait «inutile pour le bonheur et la prospérité 
de la France ». 

Les effectifs et la composition de l’armée le retenaient à 
peine; tout au plus expliquait-il le rôle des milices, capables 
d'apporter deux cent mille hommes de renfort en temps de 
guérre, 

Par contre, les réformes nécessaires au Corps Royal du 
Génie fixaient son attention. Il voulait lui confier les tâches 
de l’État-Major, lui rattacher les mineurs et une partie de 
l'Artillerie et, pour une part, le charger des travaux des 
Ponts et Chaussées, L'idée générale était celle de Lazare, le 
détail seul différait. Il parvenait ainsi à employer les ingé- 
nieurs, dont le nombre, un peu fort en temps de paix, suff- 
rait à peine aux besoins de la guerre. 

Son adhésion au projet de Lazare se retrouvait dans la 
proposition d'établir un conseil à Versailles. Les divergences 
portaient sur la composition de ce Conseil ; il serait ouvert à 
tous les officiers du Génie présents à Versailles à l’époque du 
Conseil ; les décisions seraient prises à la majorité des voix. 
Ce Conseil réglerait les questions concernant le personnel. 
Pour les travaux, un conseil des fortifications grouperait, 
avec les directeurs, quatre lieutenants-colonels, quatre 
majors et six capitaines, élus par les officiers du même 
grade. 

Enfin l'avancement devait être rendu plus rapide et les 
appointements augmentés. 

Le mémoire de Feulint, à la différence de celui de Lazare, 
n’exprimait aucune acrimonie ; il ne faisait aucune allusion 
à Fourcroy, aux lettres de cachet; il ignorait la personne et 
les idées de Montalembert. Il eut d’ailleurs moins de reten- 
tissement, car il ne circula pas à travers toute la France. 
Mais il saluait aussi la Révolution comme une ère de libé- 
ration et de régénération. Feulint se plaçait aux côtés de son 
frère comme le partisan de l’« ordre nouveau ». Joseph Carnot, 
dans son Précis historique, souligne que Feulint « prit avec 
chaleur le parti de la Révolution dès son principe. Doué 
d’une élocution parfaite, d’un très bel organe, ayant des 
connaissances acquises, il lui fut facile de s’y faire remar- 
quer », Il devint, nous le verrons, président de la société popu- 
laire de Saint-Omer. 

Cette attitude fut, d’après le même témoin, celle de tous 
les Carnot. Claude, le père, donna l'exemple et devint com- 
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mandant de la garde nationale de Nolay. Joseph, le A 
queur, son fils aîné, avocat à Dijon, fit partie de la res 
municipalité choisie après la journée du 15 juillet e 
nommé capitaine de la garde nationale dijonnaise ; plus 
tard, il entra dans le « club des patriotes». Il s’est dépeint 
lui-même comme «chaud partisan de la Révolution». Son 
jeune frère Gabriel, alors âgé de vingt-deux ans, se contenta 
de participer, à Dijon, à la prise d'armes du 15 juillet, 
comme à «une simple partie de plaisir», mais il ne s’inté- 
ressa pas aux développements de la Révolution. Par contre 
Jean, qui aidaït son père à tenir l'étude de Nolay, fut capi- 
taine de la garde nationale, puis officier municipal ; il pré- 
sida plusieurs fois la société populaire de Nolay. 

Une ardeur si générale ne doit pourtant pas donner à 
penser que les Carnot fussent des jacobins prédestinés. 
Joseph prend soin de le préciser à propos de chacun de ses 
parents. Tenons-nous-en à la note qu’il rédigea sur son frère 
Jean, elle s'applique à tous : 

« Il aurait désiré que l’on s’en fût tenu à la répression des 
abus et à l'égalité des droits, ce qui a toujours été dans les 
principes de la famille. » 

Il est vrai que le Précis de Joseph Carnot fut écrit en un 
temps où l'on ne se flattait guère d’avoir été révolution- 
naire. Les doléances de la population de Nolay se plaignant 
que les notables — et, parmi eux, Carnot — aient pris d’auto- 
rité la direction de la garde nationale sont plus concluantes 24 

Ainsi Lazare Carnot demeurait fidèle à l'esprit de la 
famille en se dressant contre le despotisme et contre les 


étincelles » (sic) de la Révolution, 
personne combien on mettait d’en 
plébéiens, malgré tous les talen 
doués, et combien, dans le cours de la vie, ils 
mortifications à essuyer ». L 
Mais Carnot avait donné la mesure de so iti 
et de sa passion opiniâtre, sinon de la rectitnde da TE 


ment et de la véracité pointilleuse de ses assertions, 1e 
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LA RÉORGANISATION DE L'ARMÉE 
OU L'OCCASION MANQUÉE 


ce qui tenait à cœur à Lazare Carnot — la réor- 
gemisation de la France, celle de l'armée, celle du 
Génie — allait enfin s’accomplir en cet hiver 1780- 
syae. Or cette réorganisation s'effectua sans lui : ses parents 
eurent bientôt des fonctions, ses amis arrageois obtinrent 
des places et des postes, d'anciens condisciples de Mézières : 
Burceux de Puzy, Bénézech de Saint-Honoré, assumèrent 
me lourde part dans le réforme du Corps du Génie. Carnot 
ne frt m5 mandaté ni consulté. 

Sans doute divers biographes ont-ils pu glisser sur cette 
écbpse, mais n'est-ce pas refuser de comprendre ? N'est-ce 
pes oublber = proche passé qui montrait en Carnot l’un des 
porte-parole de Corps Royal, celui-là même qui voulut 
recueillr l'opruion de tous ses collègues ? N'est-ce pas rendre 
laveux mntellinible ? La carrière de Carnot eût été diffé- 
remment orientée s'il avait été Constituant. 

D me le fut pas, car Ü netenta pasde l'être. Mais, s’il l'avait 
sure, le succès n'aurait pas été certain, parce que Carnot 
m'avat pes assez assuré son influence locale, ni en Artois, 
2 en Bourgogne ; les semestres le portaient d’une province à 
ae sens vraiment le fixer. De plus, son emprisonnement 
Somede avec les élections. Ainsi Carnot ne fut pas Consti- 
tent, æas l Révolution lui offrit pourtant l’occasion de 
Jeur m grand rôle. 


se. comire le Régime opbressif imposé au Corps R, 
ds Génie. Les idées qu'il avait ainsi exposées lui no. 
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l'Assemblée nationale ne le lui attribua pas, il faillit l'obtenir 


de Mirabeau. TC ? 

Sans doute Mirabeau ne connaissait-il pas Carnot, mais 
il s'intéressait à la Fortification perpendiculaire de Monta- 
lembert, Il l'avait découverte en Prusse, où un officier en 
avait publié la traduction, et il l'avait aussitôt admirée 
comme le prouve son ouvrage Sur La Monarchie prussienne. Il 
y louait Montalembert, « qui, quoi que le charlatanisme 
professionnel ait pu insinuer, a apporté des idées nouvelles 
très ingénieuses (sic) dans l’art de la fortification». On sait 
que Mirabeau avait pris part; contre Guibert et se flattait 
d'être compétent dans les questions militaires, comme 
dans les autres. La Révolution venue, Mirabeau, député, se 
tourna vers Montalembert. 

« L'Assemblée nationale va former un Comité militaire. 
Il faut non seulement que vous en soyez, mais il faut encore 
que vous soyez nommé par elle inspecteur général des 
Fortifications du royaume, ainsi que rapporteur des change- 
ments à y apporter, des moyens d'exécution de votre sys- 
tème... Il faut que l’Artillerie et le Génie soient fondues 
ensemble et réduites par vous en écoles communes. » 

Cette déclaration, faite le 11 août 1780, apportait à Monta- 
lembert la plus haute satisfaction qu’il pût espérer. Elle la lui 
apportait un peu tardivement — il avait plus de soixante- 
quinze ans — et la tâche risquait d'être trop lourde sur ses 
seules épaules. Montalembert fit appel à Carnot et lui 
demanda d’être le réalisateur ; tous deux ils examinèrent 
l'œuvre à accomplir et dressèrent des projets. 

En octobre 1789, Carnot fit connaître à Montalembert 
son acceptation et les conditions qu'il y mettait : « J'a 
cepte, général, avec beaucoup de reconnaissance, votre Fm 
LS es dire lignes fortifiées permanentes, pourvu, 

5 savez, que cela soit comme chef non comme 
sous les ordres d'un supérieur qui mutilerait | t-8 
projets que j'ai concertés avec vous,» Peut-être. les 

Ainsi un triomphe éclatant paraissai : 
accomplirait l'œuvre la plus Eros: rt à rer: il 
militaire, le renouvellement des fortifications f Ingénieur 
serait presque un nouveau Vauban, Et il np n 
vues au Corps du Génie tout entier, aux pe porte es 
dénoncés à l'opinion, aux collègues qui cond qu'il avait 
idées de Montalembert, sranalent lea 


Ra 
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La formation du Comité tarda; l'Exécutif répugnait à se 
laisser dépouiller d’un moyen d’action efficace entre tous. 
La décision ne fut obtenue que le 2 octobre. Alors on procéda 
au vote parmi les membres de la Constituante. 

Parmi les douze élus figuraient nombre de ces sexagé- 
naires et septuagénaires qui n'étaient pas plus novateurs que 
les patriarches du Corps Royal du Génie. « La plupart, écrit 
Laurette, loin de vouloir rien innover, auraient désiré 
reconstituer l’armée comme elle l'était du temps de 
Louis XIV.» Il les connut bien, car il devint leur collègue ; 
d'ailleurs Duquesnoy les jugeait de même. Sauf quatre, 
tous étaient nobles. 

Toutefois Mirabeau avait été élu et aussi un officier 
plein de projets audacieux, — et qui les réalisa en partie 
dans la suite, — Dubois de Crancé. Malheureusement Mira- 
beau ne parut jamais aux séances, il avait des soucis plus 
immédiats et plus graves. Il oublia Montalembert. 

Dubois de Crancé fit appel à des conseillers, officiers, non 
parlementaires, mais loin de se tourner vers Carnot et vers 
Montalembert, il leur préféra le pire ennemi de la Fortifi- 
cation perpendiculaire, d'Arçon. 

Pourtant Dubois de Crancé semblait tout désigné pour 
accueillir les pensées de Carnot. N’avait-il pas préparé un 
plan de réformes militaires ? N’allait-il pas préconiser la 
formation d’une armée nationale au moyen d’une transfor- 
mation révolutionnaire du recrutement ? N'était-il pas 
très bien disposé pour le Génie, lui dont un frère et un beau- 
frère appartenaient au Corps Royal ? Et même ce frère, en 
garnison à Valenciennes en 1789, pouvait-il ignorer la 
personne et les idées de Lazare Carnot ? Or le jour où Dubois 
de Crancé voulut s’entourer de conseils autorisés, il ne solli- 
cita pas Carnot, il se tourna vers d’Arçon ?. 

Carnot, en effet, ne pouvait être l’authentique représen- 
tant d’un Corps qui rejetait la fortification perpendiculaire, 
Montalembert et ses amis. Le Comité militaire, avec Dubois 
de Crancé, ignora Carnot ; il l'ignora aussi, plus tard, avec 
Bureaux de Puzy, capitaine du Génie, élu aux États géné- 
taux par la noblesse de Franche-Comté, porté au Comité le 
16 décembre après un discours éloquent. 

Celui-ci avait été officier-élève à Mézières en même temps 
que Lazare, mais il ne paraît pas qu'aucune relation ait 
subsisté entre les deux condisciples. Et, lorsque Bureaux pré- 
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es fortes, au lieu de consulter 
udié la question, il s’en remit à 
un autre condisciple, un ancien rival de Lazare, Bénézech de 
Saint-Honoré, qui semblait moins qualifié. Or Bénézech 
était À Landrecies en 1789 ; il connaissait donc la pétition 
de Carnot ?. A 

Mieux encore Bureaux et Dubois, qui ne s'entendaiïent 
guère, utilisèrent l'un et l'autre Bénézech, et, quand on dis- 
cuta le projet de réorganisation, on l'attribua à Bénézech, à 
d'Oyré, beau-frère de Dubois de Crancé, autant qu'à Bu- 
reaux de Puzy‘. Pourquoi? À cause de la fortification 
perpendiculaire encore, et aussi à cause de cette violence 
qu'avait manifestée Carnot. 

A défaut des Constituants, le ministre et son entourage 
eussent pu consulter Carnot. Le secrétaire d'État à la Guerre 
était La Tour du Pin, père de ce Gouvernet qui avait reçu 
Carnot à Dijon, lors de l'affaire Bouillet, peu de mois aupa- 
ravant. Il savait aussi qui était Carnot, ce que valaient 
ses écrits, publiés et même parfois couronnés à Dijon. Mais 
Carnot avait écrit une lettre si violente à La Tour du Pin 
qu’il avait coupé toute possibilité d'action de ce côté. Le 
ministre se fit donc aider par son fils et par un ami de celui- 
ci, Mathieu Dumas, pour préparer la réforme de l'armée. 

La présence de Mathieu Dumas était assez humiliante pour 
Lazare Carnot. Cet officier, son contemporain, était colonel 
et décoré de la croix de Saint-Louis, parce qu'il avait eu la 
chance d’être refusé à l'examen de Mézières, vainement 
préparé à la pension Berthaud. S'il avait été reçu, il aurait eu 
le grade de capitaine et n'aurait appartenu ni au Conseil de 
la Guerre, ni à l’entourage de La Tour du Pin, 
Ip à l'écart par des hommes qui 

ù ssance de cause, De plus l’œuvre 
accomplie ne fut pas celle que Carnot eût construite. Il 
en conçut une profonde amertume, comme le montre sa 
ie à Montalembert, écrite le 1° mai 1701, après un 
ong silence. 

« Il ÿ a plus d’un an que je ne vous ai point écrit ; l'espé- 
rance de voir se terminer notre organisation militaire m'a 
toujours tenu dans l'incertitude. Enfin la voici ; mais ilen 
Sortira peu d'avantages pour la diffusion de votre théorie : 
Preuve nouvelle qu’il est plus facile de transf j 
on : nsformer de fond 

onstitution d'un royaume que de vaincre 
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para le classement des plac 
Carnot, qui avait pourtant ét 
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l'esprit de secte d’une poignée d'individus. Pour ce qui me 
concerne, je ne puis changer ma conviction, parce qu’elle est 
fondée sur la raison. Je me suis, il est vrai, attiré une foule 
d’ennemis, ce qui me chagrinerait fort si je pouvais me croire 
dans l'erreur, ou si je n’avais depuis longtemps renoncé à 
tout projet d’ambition. » 

Quel magnifique document psychologique! cette intran- 
sigeance, cette certitude malgré l'opposition générale ; mais 
comme on sent que la résignation à l'inactivité, ou plutôt à 
la médiocrité, coûte à ce caractère entier mais pourtant sen- 
sible. On saisit Carnot guettant, pendant plus de dix-huit 
mois, l'œuvre militaire de la Constituante, privé de tout 
moyen d'action, ayant livré ses projets et brûlant de savoir 
ce qu’on en ferait. 

Pourtant, comme il le faisait remarquer à Montalembert, 
la partie n’était pas tout à fait perdue ; l'utilité des casemates 
était reconnue, et Carnot croyait pouvoir affirmer que bien- 
tôt «le fameux système de Cormontaingne sera traité comme 
un exercice d’écolier». Déjà les travaux de Cherbourg com- 
portaient des casemates °. 

En ce qui concerne le statut du Génie, l'échec n’était pas 
non plus total. Les vues du Comité, celles de Bureaux, sinon 
de Dubois-Crancé, les vues du ministère, celles de Dumas, 
notamment, se rapprochaient de celles de Carnot. Mais l’oppo- 
sition fut rude, et ni Dumas ni Bureaux n'étaient hommes 
à se compromettre par une intransigeance dangereuse. Ainsi 
le Corps du Génie dut renoncer à absorber l’Artillerie, et le 
décret du 9 septembre 1790, à la différence du projet du 
7 juillet, ne lui accordait pas même les sapeurs et les mineurs. 

La tentative concernant les Ponts et Chaussées fut un peu 
plus heureuse. Le 14 décembre 1700, Bureaux fit valoir que 
des travaux publics pouvaient, dans les régions frontières, 
concourir à la défense de l'État ; il obtint que, dans ces 
régions, les projets seraient discutés par une commission 
mixte d'ingénieurs militaires et d'ingénieurs des Ponts et 
Chaussées. C'était peu et ce fut tout. Le Génie n'avait pu 
annexer ses rivaux. 

I] lui fallut aussi, notamment sous l'influence de Dubois- 
Crancé, consentir une réduction de ses effectifs. En somme, la 
querelle des places fortes continuait, deux stratégies s’affron- 
taient : les circonstances aggravaient l'opposition, puisqu'il 
s'agissait d’une refonte intégrale et qu'on croyait durable, 
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Puisque les passions révolutionnaire 
Puisqu'on pouvait craindre une y ce ; 

Si des hostilités venaient À ne Prochaine, 
devrait-il remplir ? Rene ter, quel rôle le Génie 
guerre de mouvement à Boutons. pe de siège ou une 
et les armées d'officiers en para on doter les places fortes 
qualifiés ? Ÿ re sufisant et Sufisamment 

La loi des a4-3x octobre 1 Id d'ammati 
sq sus projet de Rae ps ns A 

ae a le à "J 0) 
TE a M à a réduction des effectifs : 
1776. Différence inalentfanie fe _ ve og vingtsneuf san 
était tout autre : l'ordonnance de : ne ee 
l'effectif s'était progressiven nd it et mé à en 
cent quatre-vingts offici ù à + ‘était à ei à He 
d'un cinquième pie Or Re a = + ne 
inférieurs : les cent lieuténants en rte “ pers 

; ants en service seraient ramenés à 
Soixante ; les vingt élèves naguère prévus pour Mézières res- 
taient réduits à dix, Tout l'avenir du Corps était donc com- 
promis, 

Cependant tout le monde n'était pas menacé, à beaucoup 
près! Les majors disparaissaient, ils seraient promus au 
grade supérieur, et les capitaines pourraient devenir direc- 
tement lieutenants-colonels, C'était, disait-on, cun projet de 
capitaines ?», 

Les chances d'avancement étaient d'autant plus bril- 
lantes que des mises à la retraite devaient dégager les cadres 
supérieurs. À vrai dire, cette mesure n'avait rien d’abusif, 
Les directeurs, en 1700, étaient tous au moins sexagénaires, 
et quatre d'entre eux avaient dépassé soixante-dix ans, Le 
doyen, d'Aumont, n'avait pas moins de soixante-seize ans. 
Les chefs de brigade, eux aussi, avaient plus de Re 
ans, sauf un qui ne Mer tr que cinquante-neuf ans ; il y 

it même un septuagénaire, N es 
DL décret sur l'avancement, proposé par le Here 
taire, le 15 dans 790, M RE RES 
regrets. Il favorisait l'avancemen £ + Re 
tons supérieures par une ccobise E Nan 
choix une importance presque aussi gr 


its i tèrent l’«in- 
ts indépendants redoutèrer 
ee CS nu au détriment _. pat Ces 
dispositions jouèrent, ent à ézech 
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et de Feulint, qui devinrent lieutenants-colonels dès 1792. 

D'autre part, on tenait compte désormais pour f'avance- 
ment des années d'études pour préparer le concours de 
Mézières. Ainsi disparaissait le retard des ingénieurs par 
rapport aux officiers de ligne dans l'avancement et dans 
l'attribution des croix de Saint-Louis. De larges promotions 
étaient immédiatement assurées. 

Enfindestraitementsplusélevéscomplétaient cette victoire. 

Des indemnités pour frais de bureau et frais de tournées, 
des rations de fourrage s’ajoutaient à ces appointements ?. 

D'autre part, les officiers hostiles au nouvel orère de choses 
pouvaient profiter de la possibilité d'obtenir leur retraite, 
en raison de « circonstances particulières ». 

Cette loi suscita, en dehors du Génie, quelques protestæ- 
tions virulentes. La plus remarquable fut celle de l'ingénieur- 
géographe Goguelat : « Les hommes naissent bien et de- 
meurent libres et égaux en droits, écrivait ce révolution 
naïre démocrate, mais ils n’ont pas tous passé par l'École de 
Mézières.» Et il dressait un réquisitoire contre les «privi- 
lèges exclusifs des talents militaires. Étape importante 
dans l’histoire de la Révolution que ces révoltes contre le 
règne des «talents», rédigées au nom de l'égalité. Goguelat 
était dur : «Avouez ! s’écriait-il en s'adressant aux ingénieurs, 
avouez que vous êtes trop nombreux et que vous Sentez le 
besoin de fonder des colonies.» Et il prenait la défense des 
Corps menacés, des stratèges de V'État-Major, des techniciens 
des Ponts et Chaussées, des sapeurs et des mineurs, que 
l'annexion eût relégués dans les grades subalternes, et &es 
géographes auxquels il appartenait. Il reprochaït aux ingè- 
nieurs leur goût de l’abstraction et en signalait les éangers. 
Il dénonçait enfin les ambitions des capitaines, notamment 
du capitaine Bureaux de Puzy *°. 

La protestation demeura sans effet, sinon sans écho. Il 
y eut au moins une réclamation contre le faït que l'accès du 
Génie — comme de l’Artillerie — fut interdit aux fi &e 
citoyens passifs. Naguère il fallait produire l'attestation 
des quatre quartiers de noblesse, ou l'acte de notoriété ; 
désormais, le candidat devrait prouver qu'il était fils de 
citoyen actif. Ainsi le Tiers État, ou mieux la bourgeoisie, 
supplantait la noblesse. C'est ce que remarquait avec humeur 
un autre ingénieur-géographe, d'Armaudin, qui publia ses 
réflexions. 
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Dans l'état actuel des choses, écrivait.il 
des places au profit d'un Corps à talentg soraié Qune véri 
table usurpation sur le droit que doit avoir tout citoyen 
français à l’exercice des fonctions auxquelles il se ser: 
habile par ses études et ses travaux», Poussé par l'égalita. 
risme, il demandait la réduction des traitements supérieurs 
et l'augmentation des traitements subalternes, C'était di 
réclamation de la petite bourgeoisie, c'était la protestation 
des praticiens contre les savants, les ridiculisant à l'occasion 
et rappelant que, lors de l'érection de l'obélisque devant 
Saint-Pierre de Rome, un simple matelot avait sauvé la 
Situation en s’écriant : « Mouillez les cordes 21» 

Restait à vider la querelle des places fortes, Guibert et 
Fourcroy n'étaient plus Jà pour les attaquer, le discrédit de 
Guibert avait atteint la thèse en faveur de la guerre de mou- 
vement. Pourtant la réduction du Corps du Génie aurait dû 
signifier l'abandon de la guerre de siège. On était donc en 
pleine incohérence. Les Constituants étaient incompétents ; 
le Comité militaire, après avoir réduit le Génie, ménagea les 
forteresses. 

Le 15 décembre 1790, l'Assemblée vota un crédit de quatre 
millions pour faire face aux besoins les plus urgents des tra- 
vaux de fortification. 

Enfin, le 10 juillet 1701, Bureaux de Puzy rapporte un 
projet général sur les places fortes. L'exposé des motifs 
avait été rédigé par Bénézech, mais l'influence prépondé- 
rante était celle de d’Arçon, dont les notes gonflent les dos- 

i i ont été conservés. 
re anonyme a pourtant été attribué à «Carnot 
l'aîné 2». Cette attribution est démentie par le style et la 
pensée; toutefois certains projets ee e se 
Carnot s’y retrouvent, inspirés d’ailleurs de Vau . ss 
la création de «sergents-piqueurs», auxiliaires 7 e 
mais qualifiés, qui aideraient les ingénieurs aux . Le 
de fortification et d’entretien. Ainsi encore le proj 
ee comité supérieur à Paris, où figureraient des officiers 
ébubers à côté d’offciers généraux. Mais ces points sont 


Le du Génie furent 
; iel, les vœux du Corps 1 mn 

es L nine et la Constituante admirent qu'il 
TE de détruire aucune fortification, mais se 
tenir inégalement selon les cas. Une classification de: 


le monopole 


à rendu 
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places fut donc fixée. Les places de la première classe 
devaient être «non seulement entretenues avec exactitude, 
mais encore renforcées dans toutes celles de leurs parties qui 
l'exigeront et constamment pourvues des principaux moyens 
nécessaires à leur défense ». Dès le 22 juillet, la Constituante, 
sur le rapport de ses Comités militaire et diplomatique, décré- 
tait l'envoi de commissions aux frontières pour donner l’im- 
pulsion à ces travaux. Le Génie était représenté dans ces 
commissions par de Chermont, pour l’inspection des fron- 
tières maritimes, et par d’Arçon, pour celles du Jura et de la 
Savoie, et aussi pour les frontières principales, celles du Nord 
et de l'Est, qu’il parcourut en compagnie du ministre Nar- 
bonne. Le Comité des fortifications, réorganisé par cette 
importante loi des 8-10 juillet 1791, devait arrêter les pro- 
jets, distribuer les crédits et fixer la théorie et la pratique des 
fortifications. 

Ce Comité fut la grande déception de Lazare Carnot. 
Les membres n’en étaient point élus, mais nommés ; aucun 
partisan de la fortification perpendiculaire ne s’y trouva ; 
les doctrines traditionnelles prévalurent ; Carnot resta isolé, 
sinon suspecté. 

Ce décret constituait une véritable charte des fortifica- 
tions. Il organisait les Archives des Fortifications, idée chère 
à Carnot et à Robien, pour servir de dépôt de cartes, mé- 
moires, plans en relief ; ce fut l’origine des actuelles Archives 
de l'inspection du Génie, si riches et si précieuses. 

On trouvait encore dans la loi le statut des «employés des 
fortifications», caserniers, fontainiers, éclusiers, gardes des 
fortifications, un peu les «sergents-piqueurs » de Carnot. 

En revanche, les états-majors des places, si nombreux et 
inutiles, — sauf pour fournir une retraite aux officiers Agés, 
— étaient supprimés. 

En somme, le Génie l’emportait et, avec lui, l’idée d’une 
guerre dans laquelle la France se défendrait comme une 
place assiégée et garnirait ses forteresses de troupes natio- 
nales, réservant les troupes réglées à la constitution des armées 
de manœuvre. 

L'organisation générale de l’armée avait été remaniée en 
même temps que celle du Génie. Carnot avait assisté, sans 
pouvoir intervenir, aux efforts malheureux répétés en vue d’un 
rapprochement entre la nouvelle armée, celle des citoyens 
soldats, — les volontaires, — et l’ancienne armée royale. 
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our nationaliser l’armée, la question 

ER $ ee Le du recrutement, Tous — officiers et 
primo BrÉTRIL IE Pre EXT ae 
militaires dans leurs pétitions, députés à l’Assembl € 
condamnaient un racolage qui fournissait des mercenaires, 
des gueux, le rebut des grandes villes. Ils voulaient former 
une armée de véritables défenseurs de la patrie, citoyens 
honorables, et Carnot avait été des premiers à la souhaiter, 
Mais, comme la plupart, Carnot ne songeait toujours qu’à 
l'engagement volontaire. 

Pourtant l'idée du service obligatoire prenait corps, 
Rousseau déjà avait souhaité que tout citoyen fût soldat en 
cas de besoin. En 1780, Servan avait écrit que «la véritable 
constitution du royaume a toujours consisté dans l’obli- 
gation que chaque sujet contracte en naissant de servir sa 
patrie #». Mais Servan n'avait pas osé proposer l’applica- 
tion stricte de ce principe révolutionnaire. 

L'idée chemina lentement. Un mémoire anonyme la 
reprenait au début de la Révolution, en lui attribuant le 
caractère d’une sorte de préparation militaire, compatible 
avec un emploi, un apprentissage, des études, voire avec le 
séminaire et le couvent. Mais en insistant sur l'obligation : 
« Tout homme naissant enfant de la Patrie et lui devant 
ses services ne pourra ni occuper ni posséder un emploi, 
charge ou bénéfice quelconque, s’il ne justifie de quatre 
années d'inscription et de service dans une troupe nationale 
ou dans les troupes réglées 14, » 

On sait que Dubois de Crancé défendit l'obligation stricte 
du service militaire devant l’Assemblée : « Tout citoyen 
doit être soldat et tout soldat citoyen.» Mais il fut ardem- 
ment combattu par Bureaux de Puzy. Celui-ci affirma l’im- 
possibilité d'appliquer ce principe ; il le fit avec un tel talent 
— et il exprimait si fidèlement la pensée de Ja plupart des 
Constituants — qu'il fut nommé au Comité militaire à la 
suite de ce discours. On s’en tint donc à l'engagement volon- 
taire, mais le sort des soldats devait être capable d'attirer 
dans leurs rangs les citoyens honnêtes et les fils de famille 
idée chère à Carnot. 

« Le soldat est pour le militaire ce que le peuple est pour 
la nation. la partie constituante. et aussi la partie oppri- 
mée 5.» Ainsi s’exprimait une pétition contresignée par 
le Corps du Génie. De toutes parts on demandait que le sol- 
dat eût un traitement plus humain de la part de ses chefs, 
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un logement meilleur, une solde plus élevée, des chances 
d'avancement. Nombre d'officiers s’associaient à ces vœux : 
Ja libération de la Nation française devait être la libération 
et la nationalisation de l'armée. 

Ce n'était pas seulement un thème de discussions parle- 
mentaires, mais une cause de conflits sanglants et l'occa- 
sion de rébellions inquiétantes. 

Carnot ne pouvait rien ignorer des troubles, des séditions 
militaires qui avaient éclaté un peu partout en France et 
qui n'avaient pas épargné la région du Nord. Ainsi, à Hesdin, 
la fameuse rébellion du régiment de Royal-Champagne, en 
avril 1790, où le soulèvement avait été conduit par un ancien 
officier du Génie, Varlet, devenu commandant de la garde 
nationale : à Lille, où les chasseurs à cheval du régiment des 
Évêchés avaient tenté de s'emparer des étendards, et où 
les régiments s'étaient heurtés dans un conflit politique, en 
avril 1700 ; à Béthune, où le régiment du Vivarais, changé 
de garnison en punition d’une mutinerie, était revenu malgré 
les ordres, en janvier 1790. Partout les bas officiers et les 
hommes patriotes s’insurgeaient contre leurs ofhciers subal- 
ternes 1. 

Carnot ne fut pas mêlé personnellement à ces affaires, mais 
il s’y intéressa. Îl « plaida avec vivacité » la cause du Royal- 
Champagne, il défendit les Suisses de Châteauvieux, du moins 
on le pense’. Ainsi laissait-il prévoir son futur discours 
contre l’obéissance passive; ainsi combattait-il partout le 

« despotisme», comme il avait fait dans le Corps du Génie. 

En revanche, il ne pressentait pas les futurs développe- 
ments de cette transformation de l’armée. Il ne discernait 
pas que la guerre dût en être transformée. Il pensait que la 
politique pacifique, la répudiation officielle de la guerre de 
conquête affirmée par la Constituante, était une garantie, 
alors qu'on allait inévitablement s'acheminer vers cette 
guerre totale qu'il haïssait. 

Beaucoup plus perspicace, Guibert, disgracié, dénonçait 
le danger. Ses précisions méritent d'être rappelées, car elles 
éclairent un proche avenir où Carnot assumera de lourdes 
responsabilités. 

« La guerre, écrivait Guibert, changera de nature. Elle se 
fera à plus grands frais » et, les nations participant «elles- 

_ mêmes directement à la guerre, la guerre les enveloppera 
directement de toutes ses horreurs», incendies, mise à mort 
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des prisonniers, SACCARES de toutes sortes, « Les habitants 
devenant soldats, on les traïtera comme ennemis, » J 
« Rappelez-vous la barbare des anciennes guerres, de 
ces guerres où le fanatisme et l'esprit de 
peuples ; voilà ce que vous allez faire renaître, 
Et Guibert évoquait tnistement Îles luttes passées, an cours 


du xvure siècle : 

« Ah! c'était une heureuse invention que ce bel art, 
beau système de guerre moderne qui ne mettait en action 
qu'une certaine quantité de forces consacrées à miler les 
querelles des nations, et qui laissait en paix tout le ests 
qui suppléait le nombre par la discipline, balançait les succès 
par la science et plaçait sans cesse des idées d'ordre et de 
conservation au milieu des cruelles néoessités que le guerre 
entraînait ? |» 

Ainsi Guibert, vieilli, regrettait la calme guerre de siège 
qu’il avait naguère condamnée ! 

Ces perspectives redoutables étaient masquées par les 
conséquences immédiates des réformes et par le manque 
d'imagination des Constituants. 

« Le Corps du Génie, nécessairement composé d'hommes 
éclairés et réfléchis, avait un esprit d'indépendance qu, 
depuis, l’a attaché presque tout entier aux principes des 
Révolutions. » Ainsi s’exprime La Fayette dans ses Mamesres. 
Ses dires sont appuyés par un grand nombre de témoignages 
contemporains, et ce jugement a &té repris par la plupart 
des historiens. 

Or les ministres, les généraux, les représentants en mission 
aux armées, Carnot lui-même, ont déploré le manque é'of- 
ciers du Génie, dû à la désertion et aux émissions 

Il importe beaucoup de lever cette contradiction. C'est 
tout un aspect de l’histoire de la Révolution qui se trouve 
mis en cause : l'attitude de la bourgeuisie «à talentss. On 
quand on impute la Révolution à la bourgeoisie : l'occasion 
nous est fournie de préciser ce fait. Nous la saisissons autant 
plus volontiers que les contemporains s’y intéressaient G6jà 
Nous avons entendu les invectives des « primaires » du temps 
carrière entière de Carnot s'explique de façon bien différente 
Selon qu'elle correspond ou qu'elle s'oppose à l'attitude des 
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La réorganisation du Corps du Génie, accomplie au prin- 
temps de 1701, permet d'apprécier l'attitude de ses membres. 
Le premier trait concerne le rajeunissement des cadres 
supérieurs. À l'exception de Rozières et de Caux de Blacque- 
tot, que nous avons déjà rencontrés dans la vie militaire de 
Carnot, et qui étaient promus lieutenants généraux, tous les 
directeurs étaient mis à la retraite. D'Arçon devenait le 
premier des nouveaux directeurs, en attendant d'être nommé 
inspecteur général. De mème, deux chefs de brigade deve- 
naïent maréchaux de camp, et dix autres étaient mis à la 
retraite. Ce fut un brusque appel d'air, provoquant des 
jons massives et renouvelant toute la direction du 
Parmi les bénéficiaires éventuels, aucune défection, 

sinon la demande de retraite présentée par deux lieutenants- 
colonels et par quatre majors. Antérieurement, à partir 
de z7S0, tout le Corps s'était rallié à la Révolution ; on 
n'avait enregistré que la démission d'un capitaine, le 1° jan- 
vier 1780, et le départ, sans démission, d'un autre, en 1790. 

En revanche, au printemps de 1791, la possibilité d'obtenir 
la retraite, pour raisons particulières, fut utilisée par un 
nombre considérable de capitaines, le quart des officiers de 
ce grade : quarante-trois sur cent soixante-neuf. Là encore, 
les chances d'avancement jouèrent leur rôle ; la plupart des 
démissionnaires, sauf deux, n'avaient pas l'espoir de devenir 

t lieutenants-colonels. 

Au contraire, deux lieutenants demandèrent leur retraite ; 
or, c'est parmi les lieutenants que se trouvaient les officiers 
nobles, en raison de la réforme de 1781. 

Au total, il y avait eu plus de soixante défections sur un 
corps de trois cent quatre-vingts officiers, mais il s'agissait 
précisément de ramener l'effectif à trois cents, et l’on avait 
favorisé ces dégagements de cadres. Ils ne sont donc pas 
concluants. 

Pour que l'effectif réglementaire fût complet, ilne manquait 
que huit lieutenants : la remise en service de l'École de 
Mézières allait y pourvoir. En somme, l'affirmation de 
La Fayette est justifiée dans l'ensemble : ce Corps à talents 
fut favorable à la Révolution, du moins en 1789 et 1790. 

Dès l'année suivante, les divisions s’accentuèrent : la 
suppression de la noblesse héréditaire, les retards apportés 
au paiement de la solde, la suppression des dons, grati- 
fications et autres récompenses annuelles et surtout l'orien- 
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tation nouvelle des courants révolutionnaires atteignirent le 
Corps du Génie. On en eut la preuve à l’occasion de la 
prestation du serment. - = : 

En effet, le 1x juin, l’Assemblée avait décidé d’exiger un 
serment des offciers pour attester leur loyalisme à l'égard 
du nouveau régime, provoquer le départ des opposants et 
dissiper l'atmosphère de défiance qui pesait sur l’ensemble 
des cadres de l’armée. Après de vives discussions, où Bureaux 
de Puzy était activement intervenu, la formule de ce serment 
avait été fixée le 21 juin. La voici, d’après le texte auto- 
graphe du serment signé par Lazare Carnot : 

« Je jure d'employer les armes remises en mes mains à la 
défense de la Patrie et à maintenir contre tous les ennemis 
du dehors la Constitution décrétée par l'Assemblée nationale : 
de mourir plutôt que de souffrir l'invasion du territoire 
français par les troupes étrangères, et de n’obéir qu'aux 
ordres qui seront donnés en conséquence des décrets de 
FAssemblée nationale. 

« Faït à Aire, le 16 juillet 1707. 
«L. CARNOT, 
« Capitaine au Corps du Génie.» 


Tous les officiers ne mirent pas un pareil empressement 
à prêter ce serment ; le mécontentement perçait un peu 
partout ; il y eut des retards, des restrictions, des refus même. 

Ce fut le cas de dix pour cent environ des officiers. Deux 
lieutenants-colonels et un capitaine refusèrent le serment par 
scrupules religieux « et autres», ils préférèrent demander leur 
retraite ; cinq autres modifièrent le texte du serment pour 
y introduire des restrictions sur lesquelles on ferma les 
yeux; deux prêtèrent le serment puis disparurent : une 
dizaine tardèrent longuement avant de S'incliner. Enfin on 
dénombra quelques émigrés : dix capitaines et sept lieute- 
nants. La plupart des défections s'étaient produites par 
petits groupes, dans le Nord, en Alsace et en Lorraine, en 
Bretagne et dans le Sud-Ouest. Les lieutenants démission- 
naires appartenaient aux promotions nobiliaires. Enfin les 
restrictions et les retards préparaient souvent d'ultérieurs 
abandons 2°, 

Finalement Ja réorganisation s'était accomplie sans 
grandes difficultés, mais les quelques défections portaient sur 
un Corps dont l'effectif était déjà faible et qu’entamaient 
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aussi des nominations dans Îles états-vaeÿors À GERS 
élections à des fonctions lé sstatives, Il suffne dome d'un 
nombre relativement modeste de nouvelles défections pois 
que, dans une armée devenue beaucoup plus nombresse 
par les levées d'hommes, le Génie soit en normibre {rés 
insuffisant. : 

C'est pourquoi on décida, le 23 septembre 1792, d'accrñitre 
Je nombre des élèves de Mézières pour poser le Corps 20 
complet ; on commença par doubler les adrnissins, visgt 
au lieu de dix. Mais cette solution s’avére trés insuffisante 
dans la suite. 

Quand on appliqua ce nouveau régime, le 1° janvier 1794, 
Lazare Carnot fut nommé capitaine de quatrième classe, aux 
appointements de deux mille livres, en garnison à Aire. 31 
devait avoir rejoint sa garnison le 5 mai 179: *, 

Ilsemble que dans l'intervalle Carnot ait séjourné quelque 
peu à Calais. En effet un ordre, en date du 16 avril 179, 
prescrivait de «faire partir de Béthune M. de Camots, et 
la minute d’une lettre montre l'exécution de cet ordre : 

« L'intention du Roy est, monsieur, que vous vous rendiez 
sur-le-champ à Calais, où M. Du Vignau, directeur des Forts- 
fications, marque qu’il est nécessaire d'augmenter le nombre 
des officiers pour les travaux considérables que l'on est sur 
le point d'y exécuter. Je compte assezsur votre zÈle pour étre 
persuadé que vous ne perdrez pas de temps à vous rendre 
dans cette place 2,» 

Les lointains souvenirs de Pigault-Montbaillzrca € 
quèrent plus tard, au profit 2 poisle, ses es 
avec Lazare Carnot à Calais : 

« Il venait assez habituellement faire sa partie de reversi 
dans ma famille, et cette sympathie nous fit faire cent tours 
de rempart au début de notre grande et terrible Révolution, 
en raisonnant sur ses conséquences et ses effets : il était loin 
de prévoir où elle devait nous conduire, car son extrême 
modestie ne lui suggérait pas qu’elle le conduirait un jour 
au faîte du pouvoir 2.» 

Aire fut un plus long séjour. Carnot y fut env 
conséquence de la réorganisation du Génie. Il sr 
d'effectuer d'urgence des réparations pour rendre respec- 
table cette place bastionnée soutenant la ligne des canaux 
et des rivières. Un crédit de dix mille livres fut voté À cette 
fin, le 20 août 1797 %. 
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Carmot reprenaîit donc son activité professionnelle, Mais, 
en dépit de sa lettre à Montalembert et des dires de Pigault, 
ilne rénonçait nullement à tenir un rôle politique dont Feulint 
jui donnaît l'exemple, Au contraire, l’occasion manquée 
sous la Constituante, la vive déception causée par l'échec 
du projet Montalembert, prouvaient qu'il fallait siéger à 
l'Assemblée nationale pour se faire entendre et exercer une 
influence, 

La position locale de Carnot s'était affermie, Il résidait 
plus dans le Pas-de-Calais; il prit la tête d’un 
club, et enfin il s’assura des relations et des influences par 
son mariage à Saint-Omer, En tout il semble avoir suivi 
l'exemple de son frère Feulint, 


CHAPITRE XIII 


MARIÉ ET DÉPUTÉ 


noué des relations, spécialement avec la famille 
Dupont ; on écrivait alors Du Pont de Lierdt, 

Jacques Du Pont de Lierdt était le fils d’un échevin et 
le petit-fils d’un conseiller du Roi, seigneur de La Motte, 
village aux environs de Béthune. Son père lui laissa un 
domaine à Belst; on parlait, avec un peu d'emphase, du 
château de Belst. Lui-même était né à Saint-Omer en 1732 
et y était devenu directeur des vivres pour les troupes 
en 1760. Deux ans plus tard, il avait épousé la fille d’un 
lieutenant des Eaux et Forêts. L'un de ses beaux-frères, 
Salleron de Séneville, était directeur des vivres pour les 
troupes en garnison à Aire et à Saint-Omer. Il était aussi 
conseiller du Roi et portait le titre d’écuyer 1, 

Les archives locales ont conservé nombre des marchés des 
sieurs Du Pont de Lierdt, « garde magasin des vivres» À 
ee et Séneville, «garde magasin des vivres» À 

e?, 

Ces personnages représentaient très exactement certaine 
bourgeoisie d’affaires, les munitionnaires, qui s’enrichissaient 
dans les fournitures militaires, achetaient des charges 
— notamment de secrétaires du Roi, il y en avait tant | — 
et se poussaient dans la noblesse, Le nom de Lierdt était 
celui de la mère de Jacques Du Pont, Mile Van Lierdt : il 


D’ 1788, Feulint était à Saint-Omer ; il y avait 


… offrait le double avantage de distinguer ce Du Pont de tant 


d’autres qui portaient le même nom, et de flatter 
tions nobiliaires de celui qui le prit et devint un her rar 
Jacques Du Pont de Lierdt passait pour fort riche. Les 
de Lierdt possédaient une belle demeure, non loin de Saint- 
_- : on appelait le «château» de Salpervick ; sous le 
ectoire, on désignera cette maison le «château de M. Car- 
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pot On consent a 1701 et vendémiaire an XI, Toutefois 
caen rs M ait spéeulé sur la chute des cours des 
à Fe ne PL Péglaié promptément ses achats. Ceux-ci 
Re Lieure pas très considérables: Les deux plus 
portoste valaient respectivement soixante-dix-sept mille 
et trente trois mille livres : c'étaient des piéces de terre, Le 
total s'éleva aux Environs de cent soixante-dix mille francs, 
encore faut-il tenir compté du cours des signes monétaires, 
foutelols À sa succession, 6H L &ro, il laissait plus de neuf cent 
soixante-dix mille francs *, | 

Ce personnage avait trois filles : Sophie, Adélaïde et 
Gaëtan, Feulint sut plaire À la cadetté Adélaïde, il l'épousa 
le 5 mai 1700: elle avait alors vingt-quatre ans, Pour 
l'occasion, Feulint prit le titre d'écuyer et, en veine d'ano- 
blissement, il l'attribua aussi à son père, qui d'ailleurs ne 
put venir à la cérémonde 4, Lazare 8° rendit, fut témoin, 
ne prit aucun tltre et charma les convives en chantant 
quelques couplet 


6 bu Pont acheta nombre de biens 


L'hymen à po 
Sur le front € 


; sa couronné 


eunes amants 


Il offrit même à la ma un charmant recueil manuscrit 
de ses poésies, qui a subsis & jusqu'à nous et que nous ne 
pouvons dédaigner de feuilleter, On y trouve les couplets 
chantés à la noce, les couplets à Adélaïde. Mais pourquoi 
contient-il aussi quelques vers dédiés « A Ursule 5» ? 

Par ce mariage Feulint avait accru 8e8 ressources, 565 
relations et son influence, 11 les mit au service de son ambi- 
tion, qui le tourna vers la politique, 

Dans son Livre de Raison, il a noté les caractéristiques du 
climat politique local : « La division, observait-il, fut portée 
à son comble en 1790, au point de rompre, presque partout, 
sans autre cause, les sociétés les plus intimes. La majeure 
partie des anciens privilégiés #'attachèrent à critiquer et à 
faire des efforts pour faire échouer le nouvel ordre des choses. 
Quant à moi, essentiellement attaché aux principes de la 
liberté qui seule peut élever l’homme à sa dignité naturelle, 
j'ai soutenu cette belle cause autant qu’il m’a été possible, 
sans m'inquiéter de la malveillance de ceux, quelque 
puissants qu'ils fussent, qui préféraient un honteux escla- 
vage à la liberté, Pour donner en conséquence plus de poids 
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À mon opinion, dans laquelle plusieurs personnes me mar- 
quaient de la confiance, je me fis reconnaître citoyen actif 
de Saint-Omer quelques semaines avant mon mariage.” 
Feulint ajoute qu’il fut nommé président de la Société des 
Amis de la Constitution de Saint-Omer ?. Ainsi commençait-il 
une carrière qui fut prompte et brillante. 

En juin, il fut élu membre de l'Assemblée départementale 
— conseil général avant la lettre. Cette assemblée était 
formée de membres de la haute bourgeoisie, propriétaires, 
avocats, négociants ; toutefois un autre ingénieur, Berthois, 
en faisait partie. Feulint fut envoyé à Paris par la muni- 
cipalité de Saint-Omer, en juillet 1790, pour appuyer les 
efforts de Baert du Hallant, qui espérait fixer le chef-lieu du 
département dans leur ville plutôt qu’à Arras. Ils n’y par- 
vinrent pas. Au cours des discussions, Beaumetz s’écria que 
du Hallant et Feulint étaient «les envoyés de l'aristocratie » 
du département. Parole en l'air. mais qui fut rappelée 
en 1792. 

Le rôle de Feulint grandit rapidement. « Doué d'une élo- 
cution facile, d’un très bel organe, ayant des connaissances, 
il lui fut aisé de se faire remarquer », a dit son frère Joseph. 
Il entra tour à tour dans plusieurs commissions ; il fut 
chargé, en novembre, d'aller résoudre avec l’Assemblée 
nationale diverses difficultés locales. En décembre, il fut 
renvoyé vers l’Assemblée nationale, à l’occasion des troubles 
causés par le ravitaillement ; il obtint un secours de trente 
mille livres pour parer au plus pressé, A cette occasion, il 
rédigea une proclamation sur la libre circulation des grains ?. 
I] était libéral, comme son frère et tous les esprits éclairés. 

Cette activité était-elle compatible avec les fonctions 
de l'ingénieur ? Le directeur des fortifications posa la 
question d'autant plus vite que quatre de ses ingénieurs 
étaient dans ce cas ; il suggérait qu’une réponse affirmative 
permettrait d'utiliser la présence des ingénieurs dans les 
assemblées départementales pour concilier les exigences de 
la fortification avec les intérêts locaux. Ainsi fut-il fait 8. 

En mars 1701, Feulint fut étroitement mêlé à l'élection 
de l'évêque constitutionnel. Ce fut lui qui présida l'assemblée 
électorale, qui reçut une délégation de la garde nationale, 
qui exhorta l'évêque élu et triompha de ses hésitations. 
On saisit, en cette occasion, ses qualités d’orateur et de 
manœuvrier ; on constate sans doute son attachement 
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féqti ivile du clergé, mais aussi son tact, sa 
= tigre s'acheminait-il à la députation. > 

Pendant ce temps, Lazare faisait aussi à la politique une 
place croissante dans son activité. Il semble avoir été 
entraîné par son frère et par le désir d'intervenir dans cette 
Révolution qui l'avait déçu en dédaignant PES désirs et ses 
plans, Faute d’avoir été membre de le Constituante, Carnot 
n'avait pu briguer le Comité militaire, discuter l réorga- 
nisation de l'armée, intervenir dans la réforme des fortifica- 
tions, Au contraire, des rivaux et des adversaires l'avaient 
emporté, Le seul moyen de ressaisir l'occasion perdue, 
c'était de préparer une future candidature législative, 
Pour un homme actif, riche de projets, et combattu par ses 
collègues, l'action politique était tout indiquée, Déjà, sous 
l'Ancien Régime, il avait exprimé des idées politiques. Pour 
la prernière fois il aborda une question absolument étran- 
gère à l'armée, aux fortifications et aux sciences mécaniques. 
Îl adressa, le 2 avril 1790, un Mémoire à l’Assemblée nationale 
sur le Rélablissement des Finances :®, 

I s'agissait de tirer parti des biens ecclésiastiques natio- 
nalisés, Alors que La plupart cherchaient le moyen de mobi- 
liser cette ressource en l’utilisant pour gage des papiers 
«assignés» sur leur valeur, au contraire Lazare Carnot 
proposait d'employer ces biens en nature pour payer les 
dettes de l'État, C'était, à ses yeux, une panacée : l’État se 
Jibérerait d'une charge épuisante, la banqueroute dispa- 
raîtrait de l'horizon, les assignats reprendraient leur valeur, 
la circulition du papier-monnaie diminuerait, l’acquitte- 
ment de la dette serait « infiniment avantageux à la libre 
circulation de l'argent », 

De ie “gs rare resterait au Trésor, car Lazare 

imait les nationa; i illi 
dette nationale à cinq milliards ux à dix milliards et la 
repas financiers de Carnot n'étaient pas au-dessus 
ique, Son information même était médiocre : 
Ce à était un peu excessive : 
B dette d'Ancien Régime était d'environ suis milliards 
de dette oran à de livres; elle était accrue d’un milliard 


Oisier et Treilhard, 
demi et quatre milliarde A — 
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Ja valeur était de trois milliards. Sans doute Carnot était-il 
frappé par la richesse et les immenses propriétés du clergé 
dans le Nord de la France ; en Artois, les propriétés ecclé- 
siastiques couvraient vingt pour cent du territoire, mais 
c'était là une proportion exceptionnellement élevée. 

L’affirmation que le paiement en nature «éviterait la 
baisse excessive et subite des biens-fonds, qui aura néces- 
sairement lieu si l’État met en vente à la fois une grande 
quantité de ces biens», supposait que les créanciers, payés 
en nature, ne revendraient pas les lots qu’ils auraient reçus, 

On ne s'étonne pas que la réputation de Carnot n'ait 
pas dû grand-chose à ce projet. Du moins y trouvons-nous 
confirmation de l'attitude politique de Lazare à l'égard du 
clergé : il citait parmi les principaux mérites de son projet 
la dépossession définitive du clergé, «sans aucun espoir 
de retour ». ; 

Un peu plus tard, il entra dans la Société des Amis de la 
Constitution d’Aire. On trouvait là, comme on pouvait s’y 
attendre, des magistrats, des avocats, des prêtres, des mili- 
taires. L'admission était prononcée par la Société, sur pré- 
sentation d’un membre. Le droit d'entrée était d’une livre, 
la cotisation mensuelle de cinq à trente sols. Les réunions 
se tenaient tous les cinq jours. On lisait et commentait 
La Trompette du Père Duchesne, les votes des Constituants, 
le texte des lois. 

Lazare Carnot fut le premier président élu ; il le resta 
jusqu’en septembre 1791 ”. 

Ainsi Lazare Carnot combinait-il son activité profession- 
nelle et ses débuts politiques. Or, le 10 septembre 1790, 
alors qu’il travaillait à l’écluse d’Asfeld, Lazare se blessa 
assez sérieusement à la jambe. Son collègue Berthois, mem- 
bre de l'administration départementale, le conduisit à 
Saint-Omer chez Feulint ?. I1 y fut soigné par sa belle- 
sœur et par la sœur de celle-ci, Sophie, alors âgée de vingt- 
cinq ans. 

D'après la tradition de famille, Sophie mit en musique des 
romances composées par Lazare, et elle apprit le tric trac 
pour le distraire. Lazare lui offrit un recueil de poèmes où 
figuraient la romance chantée aux noces d’Adélaïde, les 
couplets à Adélaïde, mais aussi des « couplets pour Sophie ». 

La convalescence fut charmante et se termina par un 
mariage, le 17 mai 1791. La cérémonie religieuse fut célébrée 
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En effet les préoccupations politiques reprirent bientôt 
la première place. La Constituante avait accompli son 
œuvre, et l’on invitait les électeurs à choisir les membres 
de la prochaine Assemblée législative. Les deux Carnot se 
présentèrent pour obtenir ce mandat. 

Un fragment de discours, heureusement conservé, fait 
connaître l'attitude politique de Lazare à cette époque. 
Lazare le prononça comme président de la Société des Amis 
de la Constitution d’Aire, le 9 juillet 17or. : 

« Votre but, disait-il, est de former l'opinion publique 
en répandant l'amour des lois, de rassurer d'une part nes 
concitoyens contre la chimère d’une autre révolution qu'on 
voudrait leur faire craindre et de calmer, d'une autre, l'effer- 


vescence que pourraient exciter parmi eux les sentiments 
œuvres de leurs ennemis. 
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toléré sans compromettre évidemment la Constitution que 
Constitution est douce 


nous voulons faire voir combien cette ; 
ét amie de l'humanité. Nous veillons à la sûreté des lois, 
mais c’est comme sentinelles et non comme espions ou inqui- 
siteurs ; nous croyons que la vraie liberté n'est autre chose 
que celle que nous avons de n’obéir qu'aux lois, que la pre- 
mière condition pour être libre est de laisser les autres libres 
eux-mêmes, et que les véritables amis de la Constitution 
doivent être sévères pour eux seuls et indulgents pour tous 
les autres. 

« Si, parmi nos membres, il s’en trouve encore quelques: 
uns qui n'aient pu s'élever à la hauteur d’une telle doctrine, 
c'est qu’un zèle mal entendu les égare, et nous ne cesserons 
d'employer les plus grands efforts pour les ramener à l’esprit 
de tolérance et de modération recommandé par les lois *.» 

Au point de vue social, il avait fixé son attitude et pour 
longtemps : il s'agissait de défendre la propriété et de 
combattre la loi agraire. Au point de vue économique, il 
importait surtout d'assurer la libre circulation. Les nom- 
breux troubles, parfois très graves, qui éclatèrent dans le 
Nord et dans le Pas-de-Calais ne modifièrent pas sa position. 
On sait qu'il écrivit à certain correspondant à propos 
de l «émeute terrible» qui se produisit à Saint-Omer, le 
25 juin 1791. On a conservé la lettre où, le 31 décembre 
1701, il déplorait «les désordres affreux qui ont décidé la 
Révolution». Or cette lettre était adressée au ministre de 
l'Intérieur. Ainsi le conservatisme social de Carnot, à cette 
époque, est-il hors de doute ”. 

£n revanche, la tolérance religieuse était toute relative 
et, ce me semble, difficile à faire accepter. En effet, à la date 
du 30 juillet, la Société des Amis de la Constitution d’Aire 
s'adressait au président de la Constituante pour lui dénoncer 
le «fanatisme». Dans le style le plus amphigourique, on 
montrait l’encensoir allumant les torches de la guerre civile, 
l'édifice de Ja Constitution menaçant de s’engloutir dans des 
flots de sang, le vaisseau de l'État agité par des tempêtes. 
Le tout était imputé aux prêtres réfractaires et aux «ex- 
moines» pervertissant les cultivateurs et surtout «un sexe, 
doux par caractère, mais furieux par impulsion». Les Amis 
de la Constitution d’Aire réclamaient, en conséquence, un 
décret de représailles analogue à celui qui avait été pris dans 
le Bas-Rhin. 
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Cette lettre était signée par Carnot, président, et par 
Lepreux, secrétaire de la Société 18, 

Ainsi, au milieu de l'émoi causé par la fuite du Roi, au 
milieu des difficultés qui multipliaient les ateliers de charité 
et conduisaient parfois les pauvres à l'insurrection, Lazare 
Carnot, rasséréné depuis son mariage, défendait un pro- 
gramme social fort modéré, un programme religieux plus 
coloré, le tout bien capable de lui assurer les voix des 
électeurs. 

Effectivement Lazare et Feulint siégèrent à l'assemblée 
électorale du Pas-de-Calais, en août 1701. C'était une 
assemblée de notables : bourgeois, avocats, robins, négo- 
ciants, _cultivateurs aisés et quelques officiers. Feulint fut 
secrétaire provisoire sur la proposition du doyen d'âge. 
Aussitôt après, Lazare fut choisi comme vérificateur des 
pouvoirs pour le district de Saint-Omer. 

Le lendemain, 27 août, Lazare fut élu scrutateur, mais il 
ne groupait qu’une cinquantaine de voix, tandis que Feulint 
avait été porté au secrétariat définitif par 564 voix sur 
639 votants. Porion, l’évêque constitutionnel, présidait, 

On procéda ensuite à l'élection des députés. L'opération 
fut longue et hésitante. Feulint, dont la situation politique 
était forte, fut élu le premier, mais ce ne fut qu'au troisième 
tour, avec 352 voix sur 637. Il est curieux d'observer que 
Lazare avait obtenu une trentaine de voix aux deux pre- 
miers tours, vraisemblablement par suite de confusions 
entre les deux frères, comme il advint si souvent dans la 
suite. Un concurrent sérieux, Saint-Amour, avait eu un 
grand nombre de voix; il obtint le second siège, qu'il 
refusa. 

Pour le troisième siège, Carnot fut en ballottage et échoua ; 
pour le quatrième, il obtint 139 voix et fut encore battu. 
Il ne fut élu qu’au neuvième siège et seulement au second 
tour, avec une large majorité, 372 voix sur 564. 

Les nouveaux élus dirent généralement quelques mots. 
Feulint, qui avait le discours facile, prononça des remer- 
ciements où il fit son panégyrique, célébrant son « ardent 
amour de la Liberté», son «entier dévouement à la chose 
publique depuis le commencement de la Révolution, et je 
pourrais dire, de ma vie», son « inébranlable fermeté», son 
« courage invincible ». Il déclara qu'il s'était fait «de . 
breux et puissants ennemis» et qu'il avait été «obligé de 
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rompre avec [ses] tociétés habituelles pour né pas Composer 
avec [son] devoir» = 
Lazare fut plus brel ; il «e contenta de déclarer qu'il 
aceptait «avec reconnaissance lv, : 
Lasare Carnot avait alors trente-huit ans, Un portrait, 
datant de son mariage, présente un homme bien différent 
du héros décharné, brûlé par la passion patriotique, que 
montrera David d'Angers, Les traits sont calmes, l'œil 
vif, l'expression assurée, tourlante, jeune encore, bien que 
des rides se dessinent et que le front se dégarnisse, La jeu- 
esse quittait Lazare Carnot, il le savait et le disait dans le 


Hangage du temps : 


Sur son fuseau perfide 
Déià les doigts de la Parque homicide, 
De mon printemps rapide 
Ont filé les beaux jours. 
Ses ailes inconstantes 
Exmportent les fleurs brillantes, 
Les grâces sémillantes, 
Les folâtres amours #, 


Du moins, avee sa maturité, Lazare Carnot avait-il su 
S'établir. M appartenait à un corps militaire réputé, jalousé, 
prestigieux. Les nouvelles dispositions concernant l'avan- 
cement lui permettraient de sortir des grades subalternes. 
Toutefois ce ne serait ni très vite, ni très brillamment, car, 
si les chefs supérieurs n'étaient pas les mêmes, les nouveaux 
S'opposaient au système de Montalembert avec la même 
fougue que leurs prédécesseurs. 

Mais Carnot pouvait attendre, il se défendait de toute 
ambition — du moins il le croyait — : ne l’avait-il pas écrit 
meguère à Montalembert ? Il disposait d’une aisance dont 
il n'avait encore jamais joui et qui suffisait largement à ses 
goûts simples, éloignés du faste et de la représentation. Il 
ellait goûter les joies de la vie conjugale. Outre sa carrière 
et sa famille, il pourrait continuer ses recherches scienti- 
fiques et ses délassements poétiques. 

E pouvait donc considérer posément l'avenir et s’écrier, 
un peu prématurément : 


Q toil nature sage, 

N'as-tu point, en formant ton ouvrage, 
Pour le déclin de l’âge, 
Réservé le bonheur ?1 ? 
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mo les murs de la citadelle d’Arras, au tarif minime d 
ateliers de charité, étaient-ils satisfaits ? A Saint-Omer, à 
émeute terrible, le 25 juin 1791, avait failli coûter he 
à l’ancien maire, M. de Laurétan. Et ces paysans, ces journa- 
liers sans terre et sans ressources autres que leurs bras ? 
Sans doute pourrait-on les contraindre à respecter et subir 
l’ordre établi. 

Mais la petite bourgeoisie ? Celle qui était trop pauvre 
pour siéger aux assemblées électorales et, a forhiori, pour 
détenir un mandat législatif. 

Enfin Carnot n'ignorait pas l'émotion causée par la 
Constitution civile du clergé, l'obligation des serments, 
l'élection de nouveaux évêques et de nouveaux curés. 

e pensait-il sur tous ces points ? Aucun document me 
récise formellement, mais cela ressort suffisamment de 
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=. Mais, si Carnot ne se classait ni socialement ni politique- 


ment par sa fortune et ses revenus, il se classait par sn ins- 
truction, sa culture, son tour d'esprit, Il n appartenait pas 


_ àla bourgeoisie d’affaires, il n'avait pas pour souci de s'enri- 


chir, mais il appartenait à l'élite intellectuelle, au monde des 
« capacités ». Il avait l'orgueil collectif du Corps du Génie, 
qui se jugeait apte à tout, qui se réclamait de ses diplômes 
plus fièrement que les nobles de leurs antiques parckemins, 
car son mérite était personnel et non hérité. Orgueil et 
exigences des élèves d’une grande École, éminents mathéma- 
ticiens, dominant toutes les techniques, convaincus qu'aucun 
problème ne les arrêterait, ou, en tout cas, qu'ils étaient plus 
capables que quiconque de les aborder favorablement. Or 
nous avons déjà rencontré l'expression de la jalousie, du 
mécontentement, des protestations démocratiques que ce 
Corps à talents suscitait de plus en plus. 

Lazare Carnot était plus qu'aucun autre un intellectuel, 
un mathématicien, un esprit abstrait, généralisateur, 
absolu, logique et intransigeant. On sait que cette inclina- 
tion avait paru très tôt, que l'étude l'avait développée et 
qu’elle avait triomphé au temps de l'Essai sur les M, achines 
et de l'Éloge de Vauban. Par là Carnot, libéral, ennemi du 
despotisme, attaché à la tolérance, épris de liberté, respec- 
tueux des droits de chacun, était capable de se montrer 
irréductible et impérieux, de s'opposer à toute opposition, 
à toute menace, d’où qu’elle vint. Par là, cet homme doux 
et paisible, agréable compagnon, poète léger, chanteur à 
Fr ion, pouvait devenir intraitable, La conviction qu'il 
avait raison, même seul contre tous, et qu’il devait imposer 
ses vues pour assurer le salut commun, pouvait le conduire à 
la violence : il l’avait prouvé dans l'affaire Bouillet et dans 
l'affaire Montalembert. Ne le conduirait-elle pas aussi à 
la dictature ? Non pas à la sienne, assurément, mais à celle 
de la raison ? 

Sans compter que la sage résignation, le renoncement à 
une brillante carrière, provenaient du dédain des petites 
satisfactions d’amour-propre, mais non de l'absence d’orgueil 
ét d’ambition. Carnot avait le sentiment de sa valeur, le 
goût des hautes tâches et des grandes responsabilités. C'était 
Thomme que rebutaient les « détails du service», mais que 
Ds le bouleversement du système des fortifications. 

circonstances pouvaient aisément faire éclater son appa- 
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S'agissait-il d'émigrés ? Carnot s’affirmait l’ennemi de ces 
nobles, traîtres à leur Roiet à leur Patrie. Il avait accumulé 
un puissant ressentiment contre les gens de Cour, les mar- 
quis, les cordons bleus, naguère ses chefs et ses censeurs, ses 
rivaux privilégiés et dédaigneux. 

’agissait-il de prêtres réfractaires ? Carnot, déiste, tolé 
rant, éclairé, confiant dans la raison, ennemi des préjugés et, 
dans une certaine mesure, Carnot anticlérical, n’hésiterait 
pas à les traquer. 

Quant à la guerre, certes il ne la souhaitait p. S 
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e qui préparerait l'union de 


toutes leu nations régénéréen et maltrenses de leur destin, 
pour congtituer ce souverain suprême, l'humanité tout 
entière, s'acheminant vera le bonheur par les lumières, 
Aioai Lazare Carnot, représentant du peuple, emportait 
ave lul, en se rendant à Paris, #68 illusions et sc cpérancés, 
seu convictions et tout l'héritage d'un passé laborieux, fier 
et parfois malheureux, qui l'avait fait ce qu'il était, défini- 
tivement supposait-il, Mais il allait constater que, comme il 
le déclara plus tard, si l'on ne nait pas révolutionnaire, on 
peut le devenir, De ces deux frères Carnot, tous deux Capi- 
tainea du Génie, tous deux législateurs, tous deux représen- 
tants du Pas-de-Calais, et par suite souvent confondus à 
l'Assemblée, Lazare allait se distinguer pour étre le Grand 
Carnot, Et ce qui le mit en avant, ce qui aura #0n rôle, ce 
qui définit son personnage était déjà en lui : c'étaient #68 
dons naturels et le résultat de ces trente-huit années qu'il 
avait déjà vécu. 


guerre, co nerait l'étape cruel 
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écrasant laissé par la première Assemblée révolution- 
naire ; cette charge s’abattait sur des hommes nulle- 

er Re ou mal préparés à la supporter. Tel était 

arnot. 

Pour lui, comme pour tant d’autres législateurs novices, 
il s'agissait simplement d'assurer le fonctionnement de la 
Constitution et des institutions établies par la Consti- 
tuante. Il refusait, nous l'avons entendu le proclamer, une 
nouvelle révolution. Mais avait-il conscience des risques de 
contre-révolution ? C'était là toute la question ! La colla- 
boration constitutionnellement organisée, et politiquement 
indispensable, entre Exécutif et Législatif, entre Louis XVI 
et les députés, était-elle possible ? L'attitude de Lazare Car- 
not et de Feulint son frère, dans les premiers temps de la 
Législative, prouve qu'ils en étaient convaincus. Ainsi se 
définissait une conjoncture politique pleine de risques qu'ils 
ignoraient. 
FPpprtant les Constituants avaient signalé des difficultés 
qu’ils connaissaient bien, si même ils n’en étaient pas, pour 

e part, responsables. 
TRibert Lindet avait prévenu son frère Thomas :« Envoyez 
nous des successeurs incorruptibles. » C'était l'une . 
grandes vertus de Carnot, entre autres. Mais Lindet pre 

: i Roi ennemi de la Constitu- 
sait : « Nous leur laisserons un È 
tion, environné de ministres suspects. » ne ue 
pas à l'hostilité de Louis XVI; Se es A ES 
aan re transmettrons des rela- 
tions mensongères sur l’état des frontières, s . ns 
nos magasins, sur l’état de nos ennemis. » p 


sus nationale législative recevait un héri 
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familier aux Carnot, mais ils avaient une tout autre 


= que Lindet : l'état des frontières ne pouvait les 


alarmer, puisqu'elles étaient gardées et défendues par des 

fortes ! Sans doute celles-ci n'étaient pas imprenables, 
l'offre de Montalembert, soutenue par Lazare Carnot, ayant 
été déclinée par les Constituants, mais elles pouvaient sou- 
tenir heureusement de longs sièges. Lazare maintiendra 
cette opinion plus longtemps que de raison. 

En revanche, l'état des armées leur paraissait peu 14851 
rant. Les dispositions politiques et les intentions des officiers 
et surtout des généraux ne leur laissaient aucune illusion, 
l'œuvre même de la Constituante, et de son Comité militaire, 
était peu satisfaisante et aboutissait, disaient-ils, à une Ofga- 
nisation plus mauvaise encore que celle de l'Ancien Régime, 
En somme, Camot et son frére poursuivaient toujours le 
même adversaire, l'aristocratie. 

Lindet signalait enfin, dans le legs redoutable, «des 
finances compliquées. des corps administratifs ignorants 
ou inactifs, bien des tribunaux corrompus ». Ce qui ne lem- 
pêchait pas de conclure, avec quelque légèreté, que, si les 
nouveaux législateurs savaient donner + une haute opinion 
de leur Assemblée», ils sauveraient la chose publique, 
L'Américain Gouverneur Morris raisonnait plus justement 
lorsqu'il faisait savoir à Washington que la Constitution 
était mapplicable ?. 

Cependant, plus satisfaits de leurs succès électoraux que 
conscients des difficultés qui les attendaient, les députés des 

ements arrivaient à Paris. 

Carnot l'aîné et Carnot le jeune, comme les désignèrent 
bientôt les comptes rendus législatifs, s’installèrent à 
l'hôtel d'Arras, place du Petit-Carrousel, Pouvaient-ils 
mieux faire pour manifester leur attachement au départe- 
ment qui les avait élus et pour être à proximité immédiate du 
lien où siégeait l'Assemblée ? En quelques minutes, ils pou- 
vaient atteindre la salle du Manège, après avoir contourné 
les Tuileries et suivi la rue Saint-Honoré, Ainsi se trouvaient- 
ils auprès du Roi, des Jacobins et des Feuillants, au cœur 
même du Paris politique. Le quartier était bourgeois, et seule 
l'agitation des grandes journées venait en troubler la quié- 
tude. Les deux ménages Carnot, les deux sœurs Dupont 
ayant accompagné leurs maris, étaient si bien à leur place 
qu'après un séjour à l'hôtel ils se fixèrent, fin décembre, 
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dans ces 1 ils logérent nus Baint-Vlorentin, à l'ange 
de la rue Honoré, 
Cette intimité familiale, qui était dans le tradition de 


et, s'ils diflèrent entre est «a 
_. eux, © n' amd 
mins clbute pet NES de 
connaissances », de l'un, et l'on notalt, pour 1 
« Aussi bon que son frère +, » 


Procédé plus expéditif que satisfaisant, Les électeurs di 
Pas-de-Calais faisaient mieux la différence, ils avaient préféré 


| 
| 


. nous l'observerons dans la suite, Il n'en reste pas 
moins que tous deux avaient en commun tous les traits qu'ils 


1e octobre 1791. Pour la première fois, Lazare vit cette salle 
du Manège, vibrante encore des accents des Constituants, salle 


it de distinguer 

A l'exemple de leurs prédécesseurs, les députés se 

selon leurs opinions ; ce fut fait en un tournemain. Ils arri- 

vèrent « péle-méle sur les bancs ; en deux jours les Voilà 
—. çasés : voilà un côté droit, un côté gauche et un centre ls. 

On eut l'idée, en janvier 1792, de faire permuter la tribune 

des orateurs et le fauteuil présidentiel : à l'amusement général, 

la gauche devint la droite, et réciproquement. et rien ne 

fut changé. 

Nous ne savons où siégèrent les Carnot. Il leur déplaisait 
de se classer en prenant une position partisane ; il est donc 
probable qu'ils se placèrent d'abord au centre, parmi les 
Constitutionnels. Le jour où Lamourette, provoquant une 

des partis, rompit soudain la distribution 
traditionnelle des députés sur leurs bancs et provoqua un 
désordre comique, il agit selon le vœu de Carnot, surtout de 
Feulint. Mais c'était trop tard. Déjà les députés étaient 
irrémédiablement opposés : les Carnot — et surtout Lazare 
— avaient accoutumé de s'unir à la gauche. 
Dans cette salle, pour se faire entendre, un orateur devait 


Le personnel taire leur parut plus satisfaisant, 
« C'est le Tiers État constitué ls, s’écriait Hua *. Il énumé- 
rait avec satisfaction les éléments bourgeois qui le compo- 
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dans laquelle jes offici 
nes el ciers du Génie formai 
. cars 1 ue Crublier OR he 
corps n’abdiquait rues ne “nr Mais lit ï 
(5 pe See # i lressa parfois les militaires Pr de 
ou déjà commencée dus . Pr tres ir _ 
d'histoire militaire « arnot était enclin à donne, d me 
itaire et de tactique, nous l'y or me 
rendrons à 


i se ers avai 
hautaine des techniciens. Ils se pré “ avaient l'assurance 


que l’on ne puisse i ; , 
du eee : pas obtenir de ces messieurs d'entendre 

Les officiers ne formèrent pas, pour autant, un parti homo- 
gène ; Mathieu Dumas et Carnot professaient des opinions 
opposées. Le plus grand nombre des officiers étaient du côté 
de Mathieu Dumas, non de Lazare Carnot, ce qui explique la 
défiance des démocrates : « Nous ne devons pas favoriser 
davantage l’aristocratie des officiers. »Cette disposition allait 
donner la possibilité à Lazare de se classer, relativement aux 
autres, comme officier de « gauche». L'autorité qui lui man- 
quait parmi les officiers de l’Assemblée, il put l'obtenir peu 
à peu au sein des démocrates de cette Assemblée, par une atti- 
tude et des propositions qui, bien souvent, choquèrent ses 
confrères et parurent contraires aux traditions et à la Science 


militaires. 

I] advint assez souvent que les députés d'un même mr 
tement entretinrent des relations suivies. M. ee je 
raconté comment les élus de la Côte-d'Or firent ensem! ne 
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diale, d'autres « députations » 5€ réunissaient réguliér crient 
pour se communiquer les nouvelles de leur déportement, 
débattre les intérêts locaux et entretenir une correspondance 
suivie avec les corps constitués ou les électeurs ; ils tenaient 
&es «conférences de députation 7». Rien ne prouve que les 
dépatés du Pas-de-Calais aient agi de méme, sauf en cas de 
nécessité. Ainsi ils durent se réunir quand le ministre de la 
Justice convoqua les « députations de département », POUE se 
renseigner sur les candidats aux postes de son rministère #, 

Une lettre de Carnot à Buissart montre cette procédure : 
« Le ministre de la Justice a en effet pris l'avis des 
ce Pas-de-Calais et celui [le candidat] que j'avais proposé, 
n'ayant pas été soutenu par mes collègues, fut mis de côté ; 
alors je vous proposai 5.» Ce témoignage est unique, 

Tout porte à croire que les députés du Pas-de-Calais ne se 
rencontraient guère. La plupart d'entre eux étaient d'ailleurs 
beancoup plus conservateurs que les Carnot. Les notes lapi- 
aires qui accompagnaient leurs noms sur les listes commen- 
tées des membres de la Législative, avec leurs opinions, 
gs généralement critiques ; les événements confirmèrent 

Ainsi les Carnot se tenaient assez à l'écart. [ls ne fr 
dois cmt boyes de La ve politique, 
Les clubs. Leur appartenance aux clubs des Amis de La Consti- 
tntion du Pas-de-Calais leur valait le droit d’être membr. 
D En leumom ras 
la ste dressée le 3 octobre. Mais, dans la suite, aucune men- 
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Les Constituants sortants avaient parfois prodigué leurs 
conseils aux législateurs novices : «Ne vous impatientez 
pas d’entendre les bruits, Îes clameurs, et de voir quelques 
explosions dans l'Assemblée. Ne vous épuisez pas sous pré- 
texte de rétablir l'ordre, Réseryez-vous pour des questions 
qui en valent la peine. Ne vous usez pas pour des motions 
qui sont le patrimoine de la médiocrité. On ne pardonne pas 
à celui qui paraît trop souvent sur la scène # ; 

Lazare sut se réserver, c'était dans son caractère. Feulint 
intervint plus souvent et eut quelque peine à s'imposer. Il 
y parvint grâce à son habileté manœuvrière, à son habitude 
des corps administratifs, à ses quelques connaissances juri- 
diques et surtout à ses qualités oratoires, Autant d'avantages 
qui manquaient à Lazare. 

Mais le moyen d’action le plus efficace se trouvait dans les 
comités — nos modernes commissions parlementaires, 
Leur organisation fournit aux frères Carnot la première 
occasion de se faire entendre à l’Assemblée. 

Ce fut le 1o octobre 1791. La Législative siégeait depuis 
six jours ; les séances se succédaient dans l'incohérence et 
le bavardage. Vergniaud écrivait : « Nous n’avons rien fait 
que du bruit.» Beaucoup pensaient, comme Robert Lindet, 
qu'il était urgent d'organiser des comités pour mettre plus 
d'ordre dans les discussions et amener les bavards à se taire. 
C’est alors que les Carnot intervinrent. 

« Jusqu’à présent la discussion a été trop vague et trop 
métaphysique», déclara Carnot le jeune, et il proposa une 
méthode pour fixer le nombre des comités, le nombre des 
membres, la division en sections et le renouvellement men- 
suel par moitié. L’ingénieur, prenant le pas sur le législateur 
novice, proposa une solution mathématique, sans apporter 
la moindre idée politique. E 

Le même jour, sur le même problème, Carnot l’aîné émit 
une proposition plus curieuse. Il imaginaïit un grand comité, 
élu par l’Assemblée à raison d’un membre par département, 
Paris disposant d’un représentant supplémentaire, et se répar- 
tissant le travail par commissions. Ainsi imaginait-il un 
organisme assez restreint, capable d'une autorité efficace, 
souci majeur de Carnot. Mais que d'inconvénients poli- 
tiques : Paris serait réduit à un rôle insignifiant ; nulle repré 
sentation des opinions! De plus, ce grand Comité n'étant 
renouvelé qu’au moment où cent députés au moins le récla- 
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meraient, n'était-ce pas risquer la confiscation du pouvoir 
dé l’Assemblée ? Un tel projet eût assuré l'existence d’un 
organisme beaucoup plus puissant que les habituels comités 
parlementaires, une manière de large Comité de Salut public. 
Ce fut sans doute la cause du rejet 

Les débuts des deux officiers avaient été malheureux, 
leurs idées n'avaient pas même retenu l'attention ; d’ailleurs, 
ils étaient intervenus à contretemps, sans le moindre sens 
politique, au lendemain du jour où l'on avait déjà décrété 
l'organisation de sept comités spécialisés. 

Le recrutement des comités fut soumis à l'élection. Les 
candidats devaient se faire connaître, mais l’Assemblée 
pourrait choisir des membres qui n'auraient pas posé leur 
candidature; en revanche, nul ne pourrait appartenir 
simultanément à deux comités. 

L'organisation fut laborieuse, «par la difficulté de se 
connaître et par le temps considérable qu'exige l'impression 
des listes d'inscription !#». Effectivement, les listes prouvent 
cette imparfaite connaissance. Elles mentionnent six fois le 
nom de Carnot en attribuant la candidature une fois à Carnot 
aîné, deux fois à Carnot le jeune et trois fois à Carnot tout 
court. Cette confusion, chez les contemporains, excusait, par 
avance, et préparait la confusion dans laquelle tombèrent 
les historiens. Les minutes, relatant par comité les résultats 
électoraux, permettent de dissiper ces équivoques. 

Les deux frères se présentèrent au Comité des secours 
publics, pour lequel Lazare obtint seize voix, Claude-Marie 
une seule : aucun d’eux n'appartint donc à ce Comité. Carnot 
Vaîné se présenta au Comité diplomatique ; il rallia cent 
quarante-six voix, ce qui lui permit d'être membre suppléant, 
en troisième ligne. Le nombre des voix qu’il avait groupées 
différait beaucoup suivant les bureaux : tantôt il atteignait 
celui de Koch ou de Brissot, qui arrivèrent en première ligne, 
tantôt il était insignifiant ou nul, c'est dire que Lazare 
était poussé par ceux qui le connaissaient, mais que beaucoup 
Vignoraient. 

Carnot l'aîné se présenta aussi au Comité de division du 
Royaume: le résultat fut piteux : vingt-deux suffrages. 
Camot le jeune eut le même sort au Comité d'agriculture. 

Finalement les deux frères entrèrent pourtant chacun 
dans un comité : Lazare au Comité d'Instruction publique, 
Claude-Marie au Comité militaire. Les électeurs de ce dernier 
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La nomination au Comité d’Instruction publique était 
valable pour six mois ; les circonstances firent prolonger la 
composition initiale du Comité jusqu’à la fin de la Législa- 
tive. De sorte que Carnot en fut membre pendant toute la 
durée de son mandat. 

Les autres Comités étaient renouvelés, en principe, par 
moitié tous les trois mois. Au Comité militaire, la règle ne 
fut pas appliquée plus strictement qu’au Comité d’Instruc- 
tion publique. On constate que Claude-Marie fut atteint 
par le premier renouvellement, en janvier 1792; qu’il resta 
en principe, hors du Comité lors du renouvellement du 
4 mars; qu’au renouvellement de juillet, il reprit officielle- 
ment sa place, en même temps que Lazare était nommé 
membre suppléant. En fait, l’activité de Feulint au Comité 
militaire fut ininterrompue : de janvier à juillet, il rapporta, 


au nom de ce Comité, un grand nombre de projets, et l'on 
Législative, sur le registre des 


onstate, tout au long de la 

procisvertaux, sa présence à la plupart des ss . 
Cette continuité souligne sans doute l'importance 1 ik 

de Feulint, mais elle suggère aussi la possibilité . 

de s'associer à l'activité de ce Comité. Nombre ss re sr 

ont affirmé que Lazare assistait souvent aux ! ne 

Comité militaire, Les séances étant publiques, le +: a 

rien d’invraisemblable, mais Lazare était retenu 
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d'inatruetion publique, les mêmes jours, aux mêmes heures. 
En revanche, 0e que nous savons des relations entre les deux 
frères auit à prouver que Lazare était au courant des 
travaux du Comité militaire, et qu'il les discutait avec 

Claude-Marie, De telle sorte que Lazare eut, indirectement, 
quelque aetion sur le Comité militaire et fut continuelle- 
ent ilormé des questions débattues et des opinions 
SNprimées, Il trouvait là le moyen de se préparer à un rôle 
militaire plus direet et plus important. 

Naturellement Carnot l'aîné avait dû renoncer à entrer 
dans le Comité diplomatique, quoique membre suppléant, 
pue député ne pouvait appartenir à deux comités. 

ur la même raison, il ne put, non plus, rester au Comité 
iilitaire, bien qu'il eût été nommé membre suppléant le 
28 juillet 1792. Par contre, il fut nommé membre suppléant 
à la Commission des armes, le 27 juillet 1792 *. 

En raison du caractère assez particulier du Comité 
d'Instruetion publique, il est préférable de montrer la place 
qu'y tint Carnot avant d'aborder son rôle dans la politique 
générale et dans les questions militaires. 

L'esprit mathématique — et le souci de l’organisation — 
l'amenèrent à se préoccuper de l'organisation du travail. Il 
fit adopter la division du Comité en quatre sections spécia- 
lisées ; la troisième était chargée de la tâche essentielle, 
— établir le meilleur système d'instruction publique ; — les 

- autres se répartissaient l'examen des établissements 
éxistants, des bibliothèques et des monuments, et l'expé- 
dition des réponses aux pétitions et aux mémoires reçus par 
le Comité. Il est significatif que Carnot n'ait été élu que pour 

s'occuper de ces réponses ; il s'était donc lui-même écarté de 
l'œuvre scolaire révolutionnaire | 

Peu de jours après, la correspondance relative aux 
bibliothèques et monuments fut divisée par régions, entre 
les membres du Comité. Carnot se réserva les départements 
du Pas-de-Calais, de la Somme et de Seine-et-Oise. Ce choix 
souligne que la patrie politique de Carnot était désormais le 
Nord, mais Carnot était aussi l’un des membres qui inter- 
Yenaient dans un nombre très limité de départements. A 
tous égards, son action n'était pas de premier plan. Toutefois 
il agit encore quand il s’agit de former le secrétariat. 

En somme, Carnot avait le goût et les dons qui conviennent 
à l'organisation : il organisa le Comité d’Instruction publique, 
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Cette intervention souligne l'esprit géométrique de Lazare 
Carnot ; elle n'eut d’ailleurs aucune suite, le Comité n'ayant 
pas retenu les objections de Carnot, 

Au mois de mai, le Comité refondit ses sections pour les 
élever am nombre de onze. M. G. Bouchard à découvert, 
dans les papiers de Prieur de la Côte-d'Or, la répartition du 
travail et du personnel. Carnot, désormais, fit partie des 
« colonnes » chargées, d’une part, de l'éducation des femmes 
et, d’antre part, des écoles d'industries #. Passe encore pour 
les écoles d'industries, la formation scientifique de Carnot 
le qualifiait un peu pour ce rôle, mais l'éducation des 
femmes! Étaient-ce les poésies légères, adressées à tant 
d'Égié, qui désignaient ce capitaine du Génie pour traiter 
ces questions ? On ne voit pas, ni dans les procès-verbaux 
du Comité, ni dans les archives familiales des Carnot, que 
Lazare ait vraiment pris à cœur ses nouvelles attributions. 
Tout au plus l'inventaire de sa bibliothèque prouve-t-il 
qu'il ne les a pas complètement oubliées. On y trouve, en 
efet, un ouvrage sur la Manière de nourrir les Fe 
Manuel des Enfants, un Dictionnaire domestique, les Cons £ 
à une Amie, les Réflexions d'une Femme ignorante, les Con 
sations d'Émile, un traité sur L'Éducation des Fe + 
Les Enfants levés dans l'Ordre de la Nature, une 
De la Famille, une Dissertation sur l'Éducation Physique à. 
Enfants, un traité De l'Éducation, un Essai d'Édueahonte la 
male, un Avis aux Mères qui veulent nourrir, RE ME 
Manière d'allaiter les Enjants à la Maison, un Talon 
l'Amour conjugal et, naturellement, Fénelon, De ! 
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des Filles #, En somme, une petite bibliothèque, plutôt 
consacrée à la famille et à l'éducation des enfants qu’à celle 
des femmes, et plutôt destinée à guider l’action de Lazare 
et de sa femme auprès de leurs enfants, É 

Parmi les tâches qui furent confiées à Carnot au sein du 
Comité, il y eut l'examen de la pétition du département de 
Paris relative au choix d’un local pour l’Assemblée nationale, 
Quatremère lui était adjoint, à titre de technicien, mais le 
rapport demandé ne fut jamais présenté. 

Nous verrons que des questions plus larges furent abordées 
par le Comité et par Carnot, mais elles sont trop directement 
liées à la politique générale pour être présentées séparément. 

Il suffit de signaler, pour clore cet aperçu, que Carnot 
devint secrétaire du Comité le 2 mai, vice-président le 
4 juillet, président le 6 août. En vertu des dispositions géné- 
rales, il fut inscrit d'office au Comité d’Instruction publique 
de la Convention. 

Ce bilan peut paraître un peu léger. Il présente pourtant 
un réel intérét si l’on veut bien songer à l'attention que 
Carnot, ministre de l'Intérieur des Cent Jours, porta sur 
instruction publique. 


CHAPITRE XV 


GUERRE A LA CONTRE-RÉVOLUTION 


Ès les premiers jours, la Législative fut aux prises avec 

D des difficultés qui eussent exigé un sens politique 

aigu, une information large et une préparation suffi. 

sante de la part de ses membres. Ce n'était généralement 
pas le cas, et les Carnot ne faisaient pas exception, 

Simultanément se posaient les problèmes des relations 
avec le Roi, de la rupture éventuelle avec l'Empereur, des 
mesures à prendre à l'égard des émigrés et des prétres 
réfractaires ; en un mot, les menaces de contre-révolution 
pesaient de toutes parts, alors que les Carnot jugeaient la 
Révolution terminée et ses résultats définitivement acquis, 

Sans mesurer les risques d’une action hâtive, Carnot le 
jeune se jeta dans l’arène, se fiant aux qualités qui lui avaient 
valu le succès dans son département. 

On le trouve parmi les membres de la députation envoyée 
au Roi, en compagnie de son collègue Baert du Hollant, de 
Saint-Omer. Il avait été désigné par le président Pastoret, 
Baert et Pastoret étaient l’un et l’autre très modérés, 

Au début de novembre, Feulint saisit l’Assemblée d’une 
lettre qu’il avait reçue de Saint-Omer. Il fit l'important et 
signala qu'il était la veille «chez M. le ministre de l’Inté- 
rieur » pour l’entretenir des affaires de son département, Par 
malheur, il lut un texte où l’on citait Jonas et saint Martin; 
aussitôt les lazzis fusèrent : «Bah! Jonas! Ah! Ah! saint 
Martin ! » L’hilarité se déclencha et l’orateur fut interrompu’. 

Il s'agissait pourtant des troubles suscités par le conflit 
entre prêtres constitutionnels et prêtres réfractaires, sujet 
qui passionnait l’Assemblée. Mais Claude-Marie s'était 
montré maladroit, long et confus. Pourtant sa politique per- 
sonnelle, en pareille matière, était nette : n’avait-il pas 
patronné l'élection de l’évêque constitutionnel de son 


département ? 
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Vers le milieu de novembre, Carnot le jeune intervint à 
nouveau. JI s'agissait cette fois des sanctions qui devaient 
frapper les communes où éclateraient des troubles. Claude- 
Mare proposa de frapper pécuniairement les communes qui 
disposaient d’une force armée, puisque celles qui n’en avaient 
pas devraient payer les frais de déplacement des forces de 
police envoyées pour rétablir l’ordre. Il ne sut pas justifier 
ss vues et fut interrompu par la question préalable ?. 

Après ces débuts, assez malheureux, Feulint n’aborda 
plus, pendant de longs mois, la question religieuse. 

An même moment Lazare dut la traiter au Comité 
&'Instruction publique. Le 20 novembre on y avait posé la 
question du sort des séminaires et des congrégations sécu- 
Éères, puisqu'il s’y donnait un enseignement. Trois membres 
ën Comité, dont Carnot, furent chargés de proposer un 
rapport *. L'un d'eux, Gaudin, apporta les premières conclu- 
Sions et se prononça pour la suppression du droit d'enseigner 
aux rhipgieuses non cloïtrées, qui seraient conservées pour 
soigner les malades, et l'interdiction de tout enseignement 
public aux religieuses, cloîtrées où non, sans renoncer pour 
autant an principe de la liberté d'enseignement. 

Carnot et Romme apportèrent chacun un projet de décret 
sur L question, le 12 décembre. Le projet de Carnot fut 
préféré. Il reprenaït, en les précisant, les propositions de 
Gandin. L'interdiction d'enseigner ne concernait que l’ensei- 
nement public ; les membres des congrégations pourraient 
cependant continuer leurs fonctions en renonçant à leurs 

… congrégations et à leur costume religieux, et en prêtant le 
serment civique. S'ils s'y refusaient, les directoires de dépar- 
tement procéderaient à des nominations provisoires pour 
éviter d’mterrompre l’enseignement. De plus, les muni- 
cipalités devaient assurer, suivant les besoins locaux, l’entre- 
tien de petites écoles pour les deux sexes. Les biens des 

Égati supprimées seraient administrés provisoire- 
ment par les directoires de district et de département. 

Cette nouvelle rédaction manifestait un sens pratique 
ménufieux, le souci de distinguer enseignement public et 
esscignement privé, et le désir de maintenir le fonctionne- 
ment de l’enseignement public. Carnot n'avait pas innové 
pour Les principes, mais il avait voulu que le décret fût 
“fcace, 


Au point de vue religieux, sa politique était foncièrement 
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hostile à l'immixtion des congrégations dans l'enseignement 
ublic. 

; La nécessité d’un accord avec le Comité des Domaines, 
les exigences de la politique générale, ajournèrent longue- 
ment l'adoption de ce décret par l’Assemblée. Après deux 
débats, les 10 février et 6 avril 1792, il fut finalement adopté 
le 18 août, la rédaction étant celle de Carnot, à peine retou- 
chée, du moins pour ce qui concernait l’enseignement, sinon 
pour les biens des congrégations et les pensions des congré- 
ganistes. 

Cette attitude religieuse fut confirmée par une inter- 
vention de Carnot à l’Assemblée, le 23 décembre 1701. 
Entre autres choses, il réclamait l'accélération de la fabri- 
cation des monnaies, spécialement de celles qu’on tirait du 
bronze des cloches #, 

Ainsi les deux frères appuyaient délibérément l’action 
menée contre le clergé d’Ancien Régime. 

En même temps que du sort des prêtres réfractaires, 
l'Assemblée législative, dès ses premières séances, s'occupa 
des émigrés. Carnot le jeune — et non Lazare, comme on l’a 
souvent dit — intervint dans cette deuxième série de débats, 
comme il avait fait dans la première. 

« La Constitution n’a pas exigé que, pour mettre un 
homme en état d’arrestation, vous ayez des preuves légales. 
car elle auraït fait de vous un tribunal. I] suffit donc que vous 
ayez la conviction morale pour rendre un décret d’accu- 
sation. » 

Il est vrai que le décret d'accusation devrait être suivi 
d'un jugement, lequel supposerait des preuves légales, 
comme l’observa Ducastel. 

Plus précisément Feulint s'attaquait aux princes et à 
quelques notabilités de l'émigration : Mirabeau cadet, 
Calonne et le cardinal de Rohan. En somme, Feulint suivait 

Brissot. Il fut combattu par les orateurs et la presse de droite : 
L'Ami du Peuple l'approuvait, L'Ami du Roi s'indignait $. 

Les frères Carnot ne pouvaient manquer de stigmatiser 
très spécialement l'émigration des officiers, surtout au 
moment où l’on parlait des risques de guerre. Le Génie était 
atteint, nous l’avons vu, et l’on avait ouvert un concours de 
recrutement le 23 septembre 1791, pour combler les vides. 
Damoiseau, l'ancien rival de Lazare Carnot à Mézières, 
avait émigré ; Chauvelot, qui avait été à Mézières en même 
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temps que Lazare, avait aussi émigré; la promotion de Feulint 
n'était pas moins touchée que celle dé Lazare, ; 

Le 16 octobre 1701, le ministre dé la Guerré signalait près 
de douze cents places d'oficiers vacantes, #01 supposant 
toutelois que les démissions, où plutôt ler désertions, 
s'arrêtent, ce qu'on ne peut pas trop espérer, », L'Assemblée 
étudia le remplacement des officiers manquants, Dans la 
discussion, Carnot le jeune — et non Lazare — intervint le 
10 novembre, Il défendit la thèse déjà classique de la substis 
tution aux officiers émigrés où démissionnaires des sous 
officiers des troupes de ligne et des gardes nationaux. 

Il obtint des applaudissements lorsqu'il #'éleva contre les 
remplacements déjà eflectués, parce qu'ils avaient «déjà mis 
dans l'armée une grande masse d'officiers antipatriotes ». 

Le Patriote français exprima la satisfaction de Brissot 
et L'Ami du Roi le mécontentement de l'extrême droite : 
«Nous verrons si tous les citoyens actifs feront de bons 
officiers comme de bons soldats ©,» 11 ne s'agissait, en effet, 
que de l'avènement de la bourgeoisie, supplantant la noblesse 
mais n'ouvrant pas l'accès des grades d'officiers aux citoyens 
trop pauvres pour avoir le droit de voter. Ce n'est pas Carnot, 
mais Gasparin qui s'indigna qu'on n'eût fait «que substituer 
l'aristocratie de la richesse à l'aristocratie de la naissance », 

Pourtant le succès de Carnot le jeune demeurait limité, 
H avait demandé qu'on préférât les gardes nationaux qui 
s'étaient inscrits pour aller aux frontières ; or cette propo- 
sition avait été écartée. 

11 va sans dire que le recrutement des officiers du Génie 
et de l’Artillerie continuait de se faire au concours; les Carnot 
pouvaient donc se montrer plus libéraux que les officiers de 
ligne ; les dispositions nouvelles ne concernaient pas leur 
spécialité, Leur attitude s'expliquait par la politique et 
non par une expérience d'officier, puisqu'ils n'avaient 
jamais commandé ni troupes ni sous-officiers, Ce fait rend 
compte de l'action des Carnot en diverses circonstances, tout 
d'abord dans l'affaire des quatre soldats de Blois, 

L'affaire fut rapportée encore par Feulint, au nom du 
Comité militaire, le 22 novembre. Elle avait été présentée à 
l'Assemblée par Chabot, l’un des membres les plus fougueux 
de l'extrême gauche, Ces quatre soldats, détenus pour avoir 
Signalé le refus de serment de certains officiers, avaient été 
Bbérés avec un certificat d’insubordination, contrairement 
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à la loi d'amnistie, Chabot avail posé la quest 
responsabilité des agents du pouvoir exe üllf n SALE 
contentait de demander des poursuites contre 
gendarmerie, Le projet fut renvoyé au ( onilé de 
qui était invité à étudier la renponsabilité de: 
des agents du pouvoir exéeutif, 
Dans son rapport, l'eulint avait dénoncé l'esprit 

révolutionnaire de beaucoup d'officiers : {1 He He 


dé jà 
le { OMILÉ 86 
l'officloy de 
léglélation 
& ilnlslron ël 


vengeance des chefs» s'exerçant contre « lou LS 

défenseurs de la Constitution»: gl avait cons 
" e { ! 1 LC 

«la force armée doit être essentiellement obélntgs 

h, 


c'était à la condition que les troupes pussent avoir con A 

Lo M larics 
dans leurs officiers, Autant de thèmes appelés À doë déve. 
loppements retentissants sous la plume de Lazare, Mals la 
conclusion paraissait sans proportion avec la gravité de 
ces considérants : le Comité avait enterré l'affaire, Du ais 
l'extrême droite s’indigna des considérants : L'Ami du Pi 
accusa le Comité de « favoriser l'insubordinations, et la 
gauche protesta contre la conclusion trop timide! Le 
Patriote français déclara que le ministre aurait dû être 
accusé ?. 

Peu de jours après, le 29 novembre, le cas d'un officier 
destitué par Brienne, en 1788, fournit l'occasion d'une 
nouvelle démonstration, Cette fois, ce fut Lazare qui 
intervint, avec une méthode toute mathématique, pour 
réclamer l'application des lois, la réintégration de l'officier 
et la mise en jugement conformément aux décisions de la 
Constituante $, Il n’apportait pas la passion qui animait ses 
écrits vengeurs de 1788 et 1780. : 

Ces affaires montrent l'intérêt que les Carnot portaient 
aux questions militaires et l'esprit dans lequel ils les trai- 
taient, Ils se montraient modérés dans leurs conclusions, 
défiants à l'égard du gouvernement et de la droite. Dans 
leur pensée, ils étaient constitutionnels. 

L'ebachétnent à la monarchie était grand, dans A 
l’Assemblée, mais Feulint manifesta une confiance Lens 
Roi qui le rapprocha des Feuillants et lui Pr évêque 
succès comique. C'était le 3 décembre, le bouil' et 
du Calvados, Fauchet, venait d'attaquer ar et Vau- 
Lessart, ministre des Affaires étrangères. Can it lors ja 
blanc avaient apaisé le débat ; Carnot le jeun 


parole en ces termes : 
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« On a trop affecté de confondre les ministres avec le Roi ; 
il est temps de séparer ces deux puissances. » Aussitôt les 
interruptions jaillirent, On rappela qu'il n'y avait « qu une 
seule puissance dans l'empire», et même on se moqua de 
l’orateur : les comptes rendus mentionnent en effet de 
nombreux éclats de rire. : 

Carnot le jeune insista: « Je vois à l'interruption qu il 
y a beaucoup de personnes qui ont intérét à ce que l'on 
confonde les ministres avec le Roi.» 

Les protestations redoublèrent ; plusieurs membres 
demandèrent le renvoi au Comité de législation ; Vergniaud 
réclama la fermeture de la discussion, mais Carnot s’obstina : 

«Le Roi doit être instruit de ce qui se passe dans le 
royaume. Si les ministres, si les courtisans le trompent, 
le Corps législatif lui doit la vérité. Si vous avez à vous 
plaindre des ministres, ce n’est pas une raison pour que vous 
ayez à vous plaindre du Roi.» 

L'Assemblée ferma la discussion. Carnot le jeune en 
avait assez dit pour que sa position politique fût clairement 
définie. Le Journal des Débats déclara que l’orateur avait 
fait «quelques distinctions très essentielles entre le minis- 
tre et le Roi»; le reste de la presse demeura indifférent, et il 
semble que Marat ait englobé Feulint dans les « membres 
pourris » qui n'avaient pas appuyé Fauchet ?, 

Lazare n'avait pas pris la parole. Partageait-il la confiance 
que son frère accordait au Roi? Il semble qu'il inclinait 
déjà vers la gauche. C'est en décembre qu’il dut s’entre- 
tenir avec Robespierre de la nomination de Buissart au 
poste de commissaire du Roi. «M. Robespierre m'avait 
parlé de vous, c'était à votre insu, mais je n’en avais pas 
moins désiré remplir ses vues parce que j'aurais cru servir 
la chose publique 10,» 

Mais cette confiance en Robespierre n’excluait pas un 
strict respect des droits du Roi, indépendants de ceux de 
l’Assemblée en certains domaines. Une affaire infime en 
donne une preuve d’autant plus intéressante qu’elle est l’un 
des rares documents qui aient subsisté. 

Le conseil général du Pas-de-Calais avait pris sur lui 
d'accorder une gratification à son secrétaire général. Le fait 
fut dénoncé à Carnot, pour qu'il le communiquât à 
l’Assemblée, C’est alors que les soucis de légalité intervinrent : 

«La Constitution attribuant au Roi la cassation des 
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3 iers du Corps administratif, j'ai 
gr =: eç sole À vous en faire part », és Cr > 
ministre de l'Intérieur, le 21 décembre 1707. 

Camot croyait à l'avenir de la Constitution et voulait 
éviter de l’afaiblir, méme par de menues concessions ou 
usurpations, Il s'en expliquait, dans la même lettre, en ces 

qui sont aussi révélateurs qu'inattendus ; 

« Vous savez, monsieur, qu'un 2bus en amène un autre 
et que la condescendance de l’ancien gouvernement est 
précisément ce qui 4 produit les désordres affreux qui ont 
décidé la Révolution. 

a Je suis, avec respect, monsieur, votre très humble 
et trés obéissant serviteur, 

« L. CARNOT, député, 


Cette interprétation des origines de la Révolution, sous 
la plume de Carnot, — naguère révolté contre le despotisme 
qui l'avait, disait-il, mené à la Bastille, — est un signe des 
temps. L'indignation révolutionnaire était bien apaisée, 
Ja noblesse étant dépouillée de ses privilèges et Carnot — je 
veux dire le Tiers État — ayant conquis le pouvoir. 

En revanche, le souci de l'ordre — de l'ordre nouveau — 
devenait pointilleux. Le quatrième État, comme on appelait 
le peuple, parfois, s'agitait sous l'effet des privations et des 
protestations dues à la crise des subsistances. Comme 
naguère, on observait des soulèvements locaux. Les régions 
que représentait Lazare n'échappaient pas à ces troubles. 
On les signala à Douai, Arras, Aire, Saint-Omer, de 
novembre à février. Carnot n'en ignoraïit rien, mais il ne 
s'attachait pas au point de vue social. Partisan de l'ordre, 
attaché au libéralisme économique, il se contenta de 


nion de ces Comités. Cahier de Gerville, le ministre de 
l'Intérieur à qui Carnot avait écrit, avait les mêmes convie 
% ll lait impsi l'esprit du peuple quatre 


q, Laéministrtion de l'Etat doit. de pain, À PP 
pain à tel ou tel prix ; ÿ n'apparties t 
# Le blé est une sorte de propriété QU ume ; 
pas plus au district... qui l'a produit qu'au reste du 
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3° Les subsistances tendent toujours à se placer en 
équilibre ; 

4° La rareté produit la cherté, mais la cherté ramène 
bientôt l'abondance. 

Et, au même moment, L'Ami des Patriotes affirmait 
que le spéculateur, qui raréfiait et rendait plus élevées encore 
les denrées indispensables, ne pouvait « être troublé» dans 
son commerce et devait au contraire être « protégé 12». 

Tout donne à croire, notamment une allusion à une 
lettre perdue, que cette doctrine était celle de Lazare. 

A vrai dire, l'attention de l’Assemblée portait plus parti- 
culièrement sur la nécessité de déclarer la guerre à l'Empe- 
reur. Les Carnot ne prirent aucune part aux grands débats, 
mais un mot permit de constater qu'au début de janvier 
Lazare jugeait la guerre inévitable, imminente, et qu'il 
pensait que les contre-révolutionnaires trahiraient. Le 
3 janvier, en effet, Carnot déclarait que la France était à la 
veille d'une guerre où la trahison est l'arme principale « des 
ennemis #2. 

Quelques jours plus tard, le 19 janvier, il ajoutait que le 
sort de la Révolution était lié à la guerre : « Il s’agit de 
défendre notre liberté 1.» Ainsi, aux yeux de Lazare Carnot, 
la déclaration de guerre était l'expression d’une situation 
où la France se trouvait contrainte de sauver les résultats 
de la Révolution qu'elle venait d'accomplir. Lazare adoptait 
l'argumentation girondine et demeurait insensible aux 
objections de Robespierre. 

Feulint avait adopté la même attitude. Lors de la dis- 
cussion à l’Assemblée, le 25 janvier 1792, de la fameuse 
lettre à l'Empereur, il intervint en effet, mais sur un point 
de détail, admettant ainsi le principe même de la politique 
girondine #, Mais Feulint ne paraît pas avoir redouté la 
trahison au même degré que Lazare. 

Celui-ci incriminait directement le pouvoir exécutif, 
dans son discours du 27 janvier. Il s’y montrait aussi par- 
tisan résolu du conflit : « Messieurs, en formant la géné- 
reuse résolution d'exterminer les ennemis de votre liberté, 
ou de vous ensevelir sous ses ruines, vous avez pu facile- 
ment prévoir qu’une si belle occasion de s’agrandir n'échap- 
perait pas au pouvoir exécutif 15.» Cette attaque introduite 
dans l’exorde se précisa dans les développements. Carnot 
accusait le pouvoir exécutif de placer, aux postes impor- 
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tants, «ou les ennemis de la chose publique 

incapables». C'était l'écho fidèle de Féulint affir ns 
le 16 octobre, que la plupart des remplacement *tHrmant, 
avaient introduit dans l’armée des officier È à cfectués 
Mais quelle différence d’accent | Lazare s'écriait ee ta 
cesserons-nous, messieurs, d'être les dupes de A Quand 
exécutif ?» * Pouvoir 

Pourtant, le 27 janvier, Feulint appuvait s 
demandait qu'on ne fit pas de nat on cl Fe sa 
mais la proposition à laquelle il aboutit était préci. Tin 
une concession 1?, - S 

Quand on sentit la déclaration de guerre toute proche 
Lazare Carnot maintint strictement ses thèses, celles de Ja 
majorité : « La guerre qui se prépare ne viendra point de 
vous, elle viendra d’une ligue de rois qui la feront à Ja 
liberté», déclarait-il le 29 mars !8, 

Enfin, dans un discours du 19 avril, à la veille exacte- 
ment de la déclaration de guerre, il ne parlaït ni de la néces- 
sité de cet acte, ni même de l’initiative française, mais bien 
de l’armée ennemie qui était aux frontières et menaçait 
la France et la Révolution 1°. Une grande partie des Français 
étaient dans le même état d'esprit. 

A la question de la guerre se rattachaient celles de l'arme- 
ment, de la stratégie, du recrutement, du commandement, 
en un mot toute l’organisation militaire, et aussi le pro- 
blème politique de l'attitude royale dans cette guerre. 
Les Carnot se consacrèrent surtout aux questions mili- 
taires, mais sans ignorer les préoccupations politiques. Ce fut 
même, pour eux comme pour beaucoup d’autres, l'occasion 
sinon la cause d’une évolution politique. 


où des ge 
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LE CIVISME DU MILITAIRE ! 


Es débuts parlementaires de Lazare Carnot, sur les 
dE, sujets militaires dans lesquels précisément il se 

déclara «pur militaire», furent assez malheureux. 
Non seulement la proposition qu'il présentait ne fut pas 
retenue, mais l’Assemblée refusa même de l'entendre 
jusqu’au bout ?. 

C'était le 3 janvier 1792. On discutait alors les événements 
de Perpignan, où la garnison s’était soulevée contre les 
officiers et les accusait de trahison parce qu’ils songeaient 
à livrer la citadelle. La discussion était fort animée lorsque 
Carnot demanda la parole. 

A la surprise générale, sans s'attarder au cas de Per- 
pignan, il proposa la destruction de toutes les citadelles du 
royaume. C'était assurément un moyen inattendu d’empé- 
cher qu’on les livrât à l’adversaire. Une partie des auditeurs 
s’en amusèrent, les autres protestèrent. L’orateur s’impa- 
tientait : les citadelles étaient des bastilles. « Je n'aurais 
pas cru, s’écria Carnot, qu’en proposant à des Français, 
en 1702, la destruction d'une Bastille, je fusse aussi mal 
accueilli. Les Français de 1792 ne ressembleraient-ils pas 
aux Français de 17895? » Les protestations redoublèrent, 
et ce fut en vain que Carnot fit valoir sa compétence tech- 
nique : « Il y a dix ans que je suis dans le Corps du Génie.» 
On s’écria qu’il sortait de la question, et l'on passa à la 
suite. 

Il est certain que la Législative n'avait pas d'opinion 
motivée sur le rôle des citadelles en général, mais le cas de 
Perpignan l’inclinait à croire que ce rôle était de premier 
ordre. Carnot prit le contre-pied en se réclamant du corps 
militaire auquel il appartenait ; il aimait avoir raison 
contre tous. L'événement prouva qu'il n'avait alors ni 
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jet dut #6 laire 
ji we d'avoir raison ; 1 publia sous forme 
tira à où collages 08 qu'il n'avait pu faire entendre, 
ours du an rompéténcs aveu quéljtie lourdeur 4 Vous 
n'éten pan obligés, mes collègues, dé savoir ce tie €'est 
ane citadelle; # ji su réclnima de Vauban, comme tot 
(ours, st fournit uné définition militaire : « Une citadelle 
est in ponte fortifié près d'une ville qu'il commande, et 
qui, loin de nuire aux ennemis du dehors, ne peut que 
favoriser leurs perfides projets, » La Hastille, à nouveau, 
fut invoquée cornme exemple umeluant, ais les militaires 
n'étaient pas de del avis, 

Un ingénieur militaire, de Lerse, n'avaitAl pas déclaré 
que «toute citadelle (avant Vauban) n'était qu'une pré- 
caution du souverain pour s'assurér, 4Ve6 pet de monde, de 
'obélesance d'un peuple où conquis où mutin, mais, grâce 
à Vauban la citadelle rte une valeur stratégique, elle 
devint le moyen de doubler au moins la résistance d'une 
place importante, » 

L'intérêt de cette explication ét de cette obstination de 
Carnot réside précisément on ce qu'elle montre que la 
pensée de Carnot était plus politique que militaire, Plus 
généralement l'intérêt la pensée militaire de Carnot 
réside essentiellement dans le fait que, contrairement 
à co qu'il a éorit, — ot que l'on a trop passivement répété, — 
elle n'était pas celle d'un « pur militaire», mais bien d'un 
rt attaché à la Révolution et hostile à l'armée d'Ancien 

Alors que d'autres, notamment des Feuillants, préten- 
diront rejeter des propositions révolutionnaires aû nom des 
exigences techniques militaires, Carnot voulait au contraire 
rer los conclusions militaires d'une situation révolution- 
nufre, La suite de sa carrière prouve que c'est là le trait 
cr la disposition d'osprit qui le rôle histo- 

que de Carnot, Or ce trait se ratt au proche passé 
ne de Carnot partisan du système de Monta- 
_ _ aux avanles qu'il subit après l'esclandre qui 
épée En Aves Mlle de Bouillet, Carnot est 
nélillos parce qu'il a 616 embastillé, 1] 

cache ju fi ai » ne le 
Ausem blé AA apporté quelques sentiments dans cette 

d'est surtout l'amour dé la Hberté et la haine des 
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tyrans.…» Quels tyrans ? Non pas le Roi, mais les officiers 
qui commandaient la citadelle et tous les officiers nobles, 
À commencer par les officiers de Cour, Carnot le dit encore, 
mettant l’Assemblée en garde contre le « caprice d'un com- 
mandant de château pétri de limon féodal». Ce dernier 
trait rappelle l’aigreur de Carnot bourgeois, rebuté comme 
tel, et qui, en vain, tenta d'être reconnu pour noble, 

L’argumentation, si subjectifs qu'en aient été les mobiles, 
ne manquait pas de force. On trouve, sous la plume d’un 
officier du Génie, en 1780, la recommandation d'entretenir 
les places fortes pour réprimer les « mouvements aveugles 
des sujets mécontents ». 

Ce qui empêcha ce discours de frapper les députés, ce fut 
la probité intellectuelle de Carnot officier. Il ne pouvait 
tout de même pas oublier que la citadelle était le refuge 
et l'obstacle suprême dont on usait quand l'ennemi avait 
pris une ville. Il le reconnut et, du coup, s'enferra dans des 
propositions contradictoires. 

Aïnsi demandait-il, non plus la destruction intégrale des 
citadelles, « mais seulement de démanteler la partie de 
leurs remparts qui est tournée vers l’intérieur de la ville». 
Cette mesure n’aurait aucun inconvénient militaire, puisqu'on 
était en paix. En revanche, si la guerre survenait, on relève- 
rait ces remparts. Mais voilà que, dans la péroraison, Carnot 
S'écriait qu'il fallait précipiter la destruction, parce qu’on 
était «à la veille d’une guerre où la trahison est l'arme 
principale de vos ennemis». Visiblement, Carnot n'avait 
pas réussi à unifier sa pensée politique et sa pensée mili- 
taire. La question n'était pas celle du rôle des citadelles, 
mais bien celle du patriotisme des officiers, du moins de 
certains officiers, notamment de ceux qui disposaient de 
commandements importants. Envisagée sous cet angle, la 
question militaire, la question de l’armée était politique au 
premier chef. Peut-être était-ce même, de toutes les ques- 
tions politiques, la plus importante. Vaublanc, les Lameth, 
Latour-Maubourg, Menou, Bureaux de Puzy, ont laissé 
le témoignage de la manœuvre contre-révolutionnaire que 
l'armée avait favorisée. On a beaucoup insisté sur les 
mobiles de la déclaration de guerre, moyen de restaurer le 
pouvoir du Roi. Mais cette manœuvre supposait une armée 
- docile entre les mains des amis du Roi :« La guerre pourrait 
être le moyen d'obtenir pour le gouvernement le comman- 
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SES éventuel d'une force militaire disciplinée », écrivait 
is svrier 1702. 

Gouverneur ne = ‘s tt “k l’action de Carnot, qu'il 

Pans ces conditions, l'a re « St 
s'agisse des citadelles, des officiers, des généraux, de la 
discipline où du recrutement et de lorient offrent un 
intérêt, non plus au point de vue des thèses du pur mili- 
taire, mais de la tactique d'un militaire en face des problèmes 
politiques. 
© L'attitude de Camot à l'égard du haut commandement, 
et des cadres en général, s'explique aussi, dans une large 
mesure, par son ressentiment à l'égard du «limon féodal» 
et du «régime oppressif» dont le Corps du Génie avait 
gérmi. Les inquiétudes causées par les opinions publiques des 
officiers n'étaient pas nouvelles. Les problèmes posés par 
Vémigration des uns, par la trahison possible des autres, 
avaient déjà préoccupé l'Assemblée. Toutefois Carnot 
n'était guère intervenu. Pourquoi l'aurait-il fait, puisque 
son frère Feulint, membre du Comité militaire, prenait la 
parole. Or c'est une règle que les frères Carnot ne se répé- 
taïent pas : s'ils étaient du même avis, seul l’un d’entre eux 

it ; s'ils parlaient tous deux, c’est que leur avis différait. 

Feulint et Lazare étaient d'accord pour réclamer d’autre 
part la réintégration des officiers destitués sous l'Ancien 
Régime en raison de leur patriotisme , 

Le choix avait une importance beaucoup plus décisive 
quand il concernait des généraux. Le Roi avait demandé, 
en janvier, la nomination de huit nouveaux lieutenants 
généraux et de douze maréchaux de camp. 

Nous avons vu que Carnot intervint en faisant valoir des 
arguments politiques, et non militaires, pour s'opposer à la 
requête. 

Mais i faut ajouter que les préoccupations militaires 
dictèrent la deuxième partie du discours de Carnot : il 
EE af Aa res pe une ares accrue. Carnot pro- 

ation de «suppléants provisoires et amo- 

bles» chargés de remplacer les généraux actuellement 
sans activité réelle et sans qualité pour en avoir et que l’on 
mettrait au traitement de retraite. De pl # ï 
= e. De plus, on ne pourrait 

donner aucune activité, même à titre de suppléants, aux 
S ux qui auraient émigré, si peu de temps que ce fût 
ù qui auraient démissionné, ou obtenu ll CS s 
qui she » : ou Dee retraite, ou 

— un décret de l’Assemblée. 
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Ainsi le calcul des Feuillants était ruiné. Cette fois les 
exigences politiques et les exigences militaires avaient été 
nettement définies et conciliées. Carnot fut applaudi, et 
certains proposèrent l'impression de son discours. Pourtant 
son opinion ne fut pas retenue, on lui préféra le projet du 
Comité militaire. L'exclusion portée contre les généraux 
émigrés, démissionnaires, retraités ou protestataires, fut, 
il est vrai, maintenue 5, 

Un peu plus tard, Carnot revint sur le remplacement des 
officiers et se plaignit qu’il n’eût pas été achevé au 1er février, 
date à laquelle il avait été fixé. Narbonne protesta : l’opéra- 
tion était très avancée, le retard ne lui était pas imputable 
et, confondant Carnot avec Feulint, il s’indigna qu’un 
membre du Comité militaire, informé de tous les détails, 
ait cru « de son devoir (car le devoir seul peut faire trouver 
un nouveau charme à faire tous les jours des dénoncia- 
tions) de chercher à inculper un ministre ». Carnot et Feulint, 
précisant leur rôle respectif, remirent les faits à leur place 
respective. Après quoi Carnot insista pour que, le 1er février 
étant passé, le ministre n'ait plus le droit de faire aucune 
nomination. Mais la droite fit rejeter sa protestation $. 

La défiance envers le pouvoir exécutif, envers les généraux 
et les officiers qu’il avait nommés, posait la question de 
l’obéissance passive. Robespierre, entre autres, avait signalé 
le calcul des contre-révolutionnaires : « Substituer insen- 
siblement, sous les noms imposants de discipline militaire 
et d'honneur, l'esprit d’obéissance absolue, l'ancien esprit 
militaire, à l'amour de la liberté,» En cas de guerre, ajou- 
tait-il, « l'habitude de l’obéissance passive» disposerait les 
troupes à l'enthousiasme pour un général heureux et pour 
celui que la Constitution déclare leur chef suprême». Ainsi 
annonçait-il l'appel au soldat et le destin de Napoléon. 

Pour éviter ce risque, il convenait de renoncer à la forme 
traditionnelle de l'obéissance et de substituer une forme active 
à cette forme passive, C'est ce qu'avait dit, après d'autres, 
Collot d'Herbois dans j'Aimanach du Père Gérard : « L'obéis- 
sance du soldat, autrefois machinale, est aujourd'hui le fruit 
de son attachement à 868 € evolrs et à sa patrie,» 

La question fut posée à l'Assemblée, le 19 avril, par le 
rapport que fit Hugau au nom du Comité militaire, sur le 
règlement publié par Narbonne, le 1er janvier 1792. Nar- 
bonne avait déclaré, dés le 11 janvier, que « tout le secret 
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iscipline » ;en conséquence, il avait 
es rs y Lama AA EN la ere tem e envers 
D re un crime de lèse-nation », Non réglement 
+ rente dans cet esprit, Pourtant on y affirmait Qué Ja 
discipline devait être « douce et paternelle», qu'on devait 


Ë ï « la plus grande humanité et la plus grande 
AR si 5 ans était passive, ce né pouvail 
être qu’à l'égard d'ordres conformes à la loi et fondés en 
ANS déclara que l'Exécutif avait outrepassé les 
droits constitutionnels en réglant des matières qui eussent 
dû faire l'objet d’une loi. Il ajouta que les dispositions du 
règlement brimaient les soldats ; il en fournit quelques éxem 
ples. Il conclut en demandant que le règlement fût remanié 
et que le Comité fût chargé de préparer un nouveau code 

Carnot intervint dans la discussion et prononça une 
condamnation, restée fameuse, de l'obéissance passive ?, 1] 
reprenait, avec force détails, des arguments classiques : 
« Votre Comité militaire a fait plusieurs observations tré 
justes sur ce règlement, déclarait-il, mais il semble qu'il n'ait 
pas osé aborder la grande question de l'obéissance passive : 
question qui méritait d’étre traitée au moment où la liberté 
s'établit chez un peuple. Le despotisme n'était fondé autre- 
fois que sur cette même obéissance passive, » 

Ii montrait que celle-ci favoriserait la fuite du Roi, la guerre 
civile et la trahison, si les officiers la prescrivaient. 11 rappe= 
lait le massacre du Champ-de-Mars et la fuite du Roi, « Je 
ne conçois pas comment on a osé, dans cé temple de la liberté, 
vous proposer à la fois et le principe de l'obéissance passive 
et celmi des triomphes militaires, les deux plus puissants 
moyens de détruire la liberté,» Nous reviendrons sur la 
uestion des triomphes ; Carnot se contenta de la mentionner, 
cr il s'attaqua fortement à J'obéissance passive : «Un 

ordre arbitraire exécuté par la force armée peut détruire 
la liberté et dissondre l'Empire,» 

Lena qu y qi ne pouvait être eficace a l'orateur ne se 

même temps contre « l'indiscipline qui anéantit 
pri Ilne manqua pas de le faire en déclarant qu'il y 
moyen terme entre ces extrêmes également 
a «ce milieu est précisément ce qui distingue PA ms 
bête de charge, c'est l'obéissance raisonnée », 


LE CIVISME DU MILITAIRE 217 


Camot affirma qu'ainsi on n'éviterait pas seulérniént la 
contre-révolution, mais qu'on serait assuré dé la victoire : 
« Une armée qui obéit par raison vainera toujours tiné atinée 
agissant machinalement, parceque le soldat libré est meilletié 
que l'esclave. » Cette formule lui valut des applauidissernents. 
Il eût pu s'arrêter À cette conclusion, 

C'est alors que le militaire, en lui, s'évéilla, Îl ajouta que 
l’imminence de la guerre interdisait de bouleverser soda 
nement les traditions et les règlements, Provisoirétment, dl 
fallait adopter l’œuvre de Narbonne, Plus tard, on opérétait 
la révolution nécessaire, Mais ceux qui approuvaierit Ses 
premiers arguments devaient conclure qu'on ne potivait 
attendre. 

Ainsi, comme dans l'affaire des citadelles, Carnot s'apphis 
quait vainement à concilier les exigences politiques ét 16$ 
exigences militaires. Il n'avait fait que susciter les inqiié- 
tudes des partis adverses, Du moins proposaitl, come 
mesure immédiate, de soumettre les officiers au même régle: 
mént que les soldats : « Si l'on fait boire trois pintes d'eau à 
un soldat pour fait d’ivrognerie, qu'on en fasse boire six à 
Vofficier qui tombera dans le même casr, que les officiers 
soient soumis aux mêmes appels et logent dans les mêmes 
casernes, « qu’ils ne quittent jamais leurs frères d'armes », les 
chefs seront alors plus sobres de règlements, Boutade 6ù 
égalitarisme ? 

Ce discours provoqua des mouvements divers, Les tri- 
bunes applaudirent ; la gauche de l'Assemblée demanda l'in 
pression du discours, la droite protesta avec véhémence ét fit 
fermer promptement la discussion. Le règlement Narbonne 
était renvoyé au Comité militaire. La presse reprit le débat, 
bien que la déclaration de guerre, survenue le lendemain, ait 
accaparé l'attention. Le Courrier de Gorsas loua Carnot en 
invoquant Helvétius et en flétrissant les «législateur 
à 8, À 

L'opinion de Camot faisait écho à tant d'adresses, inutile- 
ment envoyées à la Constituante par les officiers, les sous- 
officiers et les hommes de divers régiments, qu elle devait le 
rendre populaire parmi eux. En général, elle lui valut la 

he. | 
D pondaint assez aux vœux de Feulint, 
Celui-ci avait rapporté, au nom du Comité militaire, ne 
affaire d'amnistie, À ce propos, il avait reconnu la nécessité 
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de l'obéissance, mais il la subordonmait à à «confiance» 
méritée et réciproque qui devait exister entre les chefs et 
es * » 
SEP rare avait été posé, dès la Constitaante, en termes 
excellents par A. Larneth : « Il fallait concilier dans une 
armée nombreuse une discipline exacte avec les _ droits 
sacrés que des sokdats-<citoyens ne peuvent jamais aliéner. » 
La discipline est en rapport avec le régime et, sous le 
règne de la liberté, «l'intérét comman et l'imour de E 
patrie » remplaceront la contrainte, avait déclaré l'Encyele- 
pédie méthodique, dès 1785. 
Les circonstances imprimérent une actualité tragique 


perfidie. « L'indiscipline, s'écriait Robespierre, ce mot insi- 
dieusement répété par l'aristocratie … c’est Je crime d’être 
à la fois soldat et patriote 19 An contraire, Mathieu Dumas 
voulait établir une * discipline romaine »; pour y parvenir. il 


officiers à isci 
l'Assemblée écarta sa motion. 1] fut décidé qu'une adresse 
era envoyée par l'Assemblée à l'ensemble de l'armée. 
Carnot rédiges un projet ; l'Assemblée Jui préfére celui de 
Pastoret, qui préconisait l'obéissance passive: « Point de 
Pen ess lobéisance alsoine du soldat à l'oficier 3.» 
Somme, euillants tenaient d'autant 
aisément que Carnot n'avait pas osé demander l'étable” 
que due dcipline nouvelle — active ou raisonnée — tané 
guerre. 

Ce discours sur la discipline à retenu l'attention de la 

postérité. Celle-ci a mesure où elle 
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pesaient peu À peu sur son attitude à mesure qu'il portait des 
responsabilités, 

Nécessairement la Révolution ruinait l'ancienne discipline 
qui résultait des rapports entre des officiers ét des merce- 
naires soudards, Elle la ruinait en ruinant l'autorité nobi- 
liaire, en affirmant les droits inaliénables de tout homme, en 
créant des citoyens-soldats, gardes nationaux et volontaires, 
Le problème était de « trouver » une discipline nouvelle, qui 
empêchât l'avilissement des hommes dé troupe, leur doci- 
lité aux conseils de trahison d'un La Fayette ou d'un Dumou- 
riez, sans compromettre l'efficacité tactique des armées, Or, 
Carnot, homme du xvine siècle, s'en rapportait à la raison, 
Il lui faisait d'autant plus volontiers confiance qu'il appar- 
tenait à un corps savant, qui avait le culte de cette raison, 
et que ce corps — le Corps Royal du Génie — n'avait pas de 
troupes à commander, ce qui empêchait l'expérience d'alté- 
rer les vues théoriques, Du moins reconnaissait-il la nécessité 
d'une préparation, d'une éducation, sans soupçonner ni les 
longs délais qu'elle exigerait, ni les insuffisances auxquelles 
il faudrait toujours remédier. 

Les propositions de Carnot manquaient de réalisme, Elles 
eussent encore diminué l'autorité des officiers subalternes, 
sans amener le patriotisme des généraux, compromettant 
doublement le succès militaire de la Révolution. 

Carnot ne songeait pas à la solution qu'il incarna lui- 
même dans un avenir proche : le représentant en mission, 
surveillant le patriotisme des généraux, exigeant le minimum 
de discipline chez les hommes. Mais, à la différence de tant 
) de militaires, Carnot semble avoir soupçonné que le guerrier 

a une discipline qui n'est pas celle du soldat : la discipline 
de l’action effaçant soudain l’indiscipline de la situation, Les 
guerriers de Bonaparte, en Italie, étaient et restèrent remar- 
quablement indisciplinés, sauf dans la bataille, Carnot le 
soupçonna seulement, sans vraiment le comprendre; il le 
prouva quand il s’agit de créer des corps francs. 

Malgré tout, son discours le classe politiquement, En 
revanche, pour les triomphes, Carnot avait vu juste et le 
projet avait avorté. Le Comité d’Instruction publique avait 
été saisi par l'Assemblée, aux derniers jours de 1791, d’une 
proposition de créer des « pompes triomphales» et des 
récompenses aux guerriers victorieux. Carnot avait eu à 
étudier le projet rapporté par Vaublanc, Condorcet et de Bry. 


“ 
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Dre i ue de pompes à l'antique, triomphes, 
ee. Le PR et anneaux d’or ou d’ar- 
on “A l'Assemblée, cette archéologie surprit, les cérémo- 
mies parurent plus romaines que françaises. La pensée rappe- 
Jait curieusement Guibert : « Il faut se hâter de former ce 
caractère tranchant d’un peuple guerrier. Tous les citoyens 
devenant propres à la guerre, la nation deviendra guerrière.» 
Cette perspective, la guerre n'étant pas déclarée, parut avilis- 
sante et barbare. Enfin et surtout une crainte naquit de 
voir les généraux briguer trop ardemment le triomphe et 
abuser du prestige qu'ils en eussent tiré. Le projet, en effet, 
insistait sur la nécessité de la discipline #. 

Les arrière-pensées ont été avouées par Vaublanc dans 
ses Mémoires. Il s'agissait d'assurer au Roi le secours d’une 
armée dévouée, selon les vues de Barnave. C’est dans cette 
intention que Vaublanc avait établi le projet et poursuivi 
l'entreprise #. C'était un projet politique. 

Finalement on avait refusé toutes les innovations : les 
triomphes à la Vaublanc et la discipline active à la Carnot. 
En fait aucune occasion de décerner un triomphe n'avait 
paru, tandis que l’indiscipline sévissait. L'affaire Dillon 
en fournit la preuve. 

s'. 


On sait comment le général Théobald Dillon fut massacré 
par ses troupes dans la débâcle, ainsi qu'un autre officier, 
le colonel du Génie Berthois. Ce meurtre provoqua une vive 
émotion. Les uns y voyaient le signe de désastres futurs, 
d'autres les débuts d’une anarchie menaçante ; la plupart 
affirmaient, comme Vaublanc, que c'était le résultat d’une 
« féroce indiscipline», Rares furent ceux qui persistèrent à 
déclarer que le général avait trahi et que l’Assemblée le 
“blanchiraitr, pour soutenir les généraux et l'autorité 
politique et sociale 17, 
se Saisie de la question, s'en remit au Comité 
re ee publique et au Comité extraordinaire des 
taire, mais pe met il ne s'agissait pas d'une enquête mil 
mé en rs Sa rs honorable et d’une indem- 

ot, membre du Comité d’Instruction publique, fut 
pe re Était-ce pour le mettre en ahodiiion avec 
mener à prôner l’obéissance passive ? Était- 
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ce parce qu’il avait connu Berthois ? Quoi qu'il en soit, son 
rapport ne pouvait être indifférent. 11 fut en effet très remar- 
qué et généralement applaudi . 

Ce rapport, présenté à l'Assemblée le 9 juin, fut un mor- 
ceau d'éloquence sentimentale rappelant l'Éloge de Vauban. 
Avec une vigueur poignante, Carnot décrivit le massacre de 
Dillon, au moment même où l'on baptisait son fils; la fuite 
de la mère éplorée dans une cave. Il composa ainsi un 
tableau vraiment saisissant. L'émotion qui l'animait fut 
communicative, selon les règles de l'éloge et de l'oraison 
funèbre. Les comptes rendus notent que « l'indignation et 
les larmes de l’Assemblée se mêlèrent aux sanglots du rap- 

rteur 19», 

Le fond de l'argumentation n'en est pas moins digne 
d'attention. Camot n'incriminait pas l'indiscipline des 
troupes républicaines. S'il stigmatisait la « barbarie » d'une 
scène digne des «anthropophages», c'était au nom d'une 
«nation sensible et généreuse» dont le «patriotisme» ne 
pouvait « s'égarer» jusque-là. Il supposait donc, comme 
l'avait fait le général de Beauharnais dans son rapport Sur 
cette affaire, une « perfidie combinée», imputable à «des 
émigrés, fameux par leur rage aristocratique » et qui auraient 
« ourdi leur trame dans les ténèbres de la politique autri- 
chienne». Voilà comment le cœur sensible de Carnot et ses 
principes politico-militaires firent capituler les méthodes 
de son esprit scientifique. 

Cela dit, il louait Dillon et Berthois et proposait, outre des 
indemnités financières, l'érection d'un monument à leur 
mémoire, « palladium qui rendrait le côté de la place où il 
serait élevé inattaquable aux ennemis », par la bravoure qu'il 
susciterait chez les Français. « La fête du maire d'Étampes 
a créé des milliers de héros, multipliez les exemples.» Le 
rappel du maire d’Étampes éclaire la pensée sociale de Carnot. 

Le monument parut cependant un hommage excessif et 
malencontreux pour commémorer un acte qu'il eût mieux 
valu ensevelir dans l'oubli. La gauche observait en outre que 
les deux cents gardes nationaux morts devant Mons étaient 
aussi précieux que Th. Dillon. « L'Assemblée sera juste pour 
tous les citoyens, et non pas pour un seul officier général», 
s'écria un interpellateur, aux applaudissements véhêments 
des tribunes. 

Finalement Carnot avait éludé la difficulté. 
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Dans les débats ultérieurs, il fut question, à plusieurs 
reprises, de la nécessité d’une discipline rigoureuse, Ce fut 
le langage de Dumouriez, le 13 juin ; celui du ministre de 
Grave, le 16 juin, mais ce fut toujours incidemment, et 
Carnot n'intervint pas. Nous ne l’entendrons parler de la 
discipline que plus tard, lors de ses missions militaires. Ainsi 
le 6 août, de retour du camp de Soissons, il vantait les bien- 
faits de l'élection des officiers et «la confiance que l'on a 
dans les chefs que l’on s'est donnés soi-même », alors que Biron 
écrivait : « Il est rare que ces officiers jouissent de quelque 
considération dans leur troupe et qu’ils soient obéis °°», 
Mais Carnot tenait au principe électif qu'il avait prôné déjà 
sous l'Ancien Régime pour le recrutement des Conseils du 
Génie, 

Réciproquement Carnot avait une confiance limitée dans 
les officiers de ligne, et Feulint exprimait sa pensée, en juillet, 
quand il s’écriait : « Jamais il n’y aura de discipline dans 
l’armée tant que les officiers ne mériteront pas la confiance 
de leurs soldats 2,» 


# 
* * 


Le problème militaire fondamental était celui du recrute- 
ment. Après les longs travaux de la Constituante, rien n'était 
encore définitivement réglé, ni l'importance des effectifs, ni 
la nature du recrutement, ni la position relative de la vieille 
armée de ligne et de la jeune armée des volontaires natio- 
naux, Or la Constituante avait délibéré dans une atmosphère 
internationale plutôt pacifique, tandis que la Législative ne 
Songeait qu'à la guerre. Il importait de prendre parti sans 
perdre de temps. 

Les débats pourtant se prolongèrent pendant toute la 
Législative sans résultats vraiment décisifs. C'est qu'ici 
encore la Révolution et la Contre-Révolution étaient aux 
prises. Il s'agissait de savoir si l'armée devait être conçue 
pere ce Rene où pour sauver le trône ou la Révo- 

« 1t10: 1 
fee ou de se er RON" ie 
dede Be Lo ee Pine accroître l'armée de cin- 
rporant des volontaires dans 


LE CIVISME BU MILITAIRE LLE) 


l'armée de ligne, La question fui portée devant le Cérnité 
militaire, qui confia le rapport à Mathieu Diinns, Le ty jan 
vier, elle vint devant l'Assemblée, Dunes avait dû abran 
donner le projet Narbonne et préconieait la levée des vin 
quante mille hommes sous furime d'engagements dans l'armée 
de ligne. 

Au cours de la discussion, la mancæuvre ministérielle fut 
perede à jour, Chaïtier affirme que, «le leo étant le thef 
suprême de l'armée, on ne voulait pas qu'elle se composit dé 
citoyenss, Par contre, Jaueourt et Narbonne affirmérent 
que seules des troupes disciplinées obtiendraient la victoire; 
il fallait done intégrer les gardes nationales dans la ligne et 
les soumettre À la même discipline, On sorait ainsi assuré de 
leur docilité et de leur stabilité « pendant tout le cours de la 
guerre », alors que les volontaires ne so jugoaient pas liés pour 
si longtemps, 

Feulint riposta en demandant que les troupes de ligne 
« prissent l'esprit des gardes nationales, loin d'enrégimenter 
les bataillons», Pour y parvenir, on proposa notamment le 
rappel des soldats chassés de leurs régiments pour leur patrio- 
tisme. Feulint appuya, mais en demandant qu'ils ne fussent 
pas réintégrés dans leurs anciens corps, où ils subiraient 
inévitablement des avanies, mais dans des corps nouveaux et 
spéciaux préconisés par le Comité militaire, où l'on admettrait 
aussi les déserteurs des autres nations. Ainsi disposerait-on 
de «légions» patriotiques *. 

Le projet de Narbonne se retournait donc contre lui : 
loin de dissoudre les gardes nationales dans la ligne, on les 


jaissait indépendantes et on les renforçait par des 
ions, sortes d'armées révolutionnaires. En revanche, on ne 
voyait plus comment serait nationalisée l’armée de ligne. 
Carnot joua un rôle effacé dans cette compétition. Ses 
rares interventions permettent cependant de préciser sa 
et de saisir encore son effort constant pour unifier 

les questions politiques et militaires. < 
Dès le 19 janvier, il avait affirmé la nécessité de mener la 


| reg A Thuriot, qui redoutait les dépenses 
par 
L « : 


les primes d'engagement, il avait répliqué: 

«lines t de compter ce qu'il doit nous en coûter ; 
s'agit D élondre notre liberté #, » Mais tant d'héroïques 
émaillaient les discours quotidiens que ces mots 

furent pas remarqués. Aussi bien, ce qui est le plus digne 
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44 tlon c'est le mode de recrutement €t non pas le pri 
r citer ‘de ja guerre, Carnot approuvait l'engagement * 
obteux ft il, parce rare des volontaires des 
patriotos, et que le patriotisme hors conduire à Ja ol 
sur «les automates et les esclaves », Ainsi n’était] di 
encore acquis à la conscription. 1 

Après les défaites et la déclaration de la «patrie & 
danger », le recrutement par engagement devint trop : 
aléatoire, On reconnut, Feulint par exemple, que «tous L 


citoyens sont soldats... que tous les citoyens doivent Marcher 
à la frontière du moment que la patrie est en danger», Mais 
sans vouloir recourir ouvertement à la conscription, Dans 
la curieuse séance du 17 juillet, Feulint déclara : « Nous pou. 
vons nous passer de la conscription », mais il contribua Cepen- 
dant à l’établir. Il fut entendu que chaque canton serait 
invité à fournir un nombre d’hommes déterminé, que le choix 
des volontaires se ferait par élection; mais on spécifia que les 
élus pourraient refuser et qu’il n’y aurait pas « obligation de 
fournir le nombre dans le cas où il serait impossible à un 
canton de le compléter # ». 

Il est excessif de dire avec Mathieu Dumas que Camot 
posa ainsi le principe de la conscription sous d’autres déno- 
minations *%, Carnot n’intervint pas, c’est Feulint qui le fit 
et très activement. Mais le silence de Lazare approuvait 
l'initiative de Feulint qui acheminait effectivement vers une 
conscription. Les circonstances, plus que les principts, 
Conduisaient les deux frères et la plus grande partie de 
l’Assemblée, Leur crainte était grande devant cette forct 
nouvelle née de la Révolution et qui menaçait de devenir u 
pouvoir : l’armée. 
ee . ne entre autres, s'étaient appliqués à bre 
s'eflorçait s ministres d’accaparer cette force ; la onteÿ 
ee viter que le peuple n’en disposât ; Lemo! Fe 
V FSU que le peuple en armes finirait par D 
Donation an PS Diètre enfin dénonçait le danger ne 
tismes, le Due qui menaient au « pire de tous les 

‘influence PE militaire #». Par 
Au acheminait vers la conscription 


Surtout cell . Ver ere. 
Le à rt des Événements militaires et du type de 33 de 


était 
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pas aussi nettement. On sait qu’à La veille de L2 Révo- 
il était partisan d’un fort accroissement numérique de 
l'armée française par le moyen d'une sorte de service smili- 
taire. re es 


LH da Da dpi Lare 


| rene nant onglogentgit ane 
quinzaine de jours plus tard, on avait même parlé d'un repli 
en deçà de la Loire. La question des effectifs était donc kée 
À la stratégie. Feulint proposait, au nom du Comité militaire, 
un énorme accroissement des troupes, parce qu'il voulait 
sl l guerre chez l'ennemi, « mais, si vous vouliez vous 


ee cas la Comsts- 
tution a renoncé aux conquêtes ; la guerre doit donc être 
“uniquement défensive %. Ainsi le futur chef des 

es ne tenait pas encore Au grand nombre, et Ü condam- 
M rie 

générale : « Je ne crois pas que ks 2nmes qui 

i le despotisme puissent Dnnent épalcscnt Blue nfiles à Le done 
la liberté ©.» Mais nous reviendrons sur L question des 


D déhmsve. donc guerre de see Sur ce point encore 
Carnot était fidèle à son passé et à La tradition du Génie ; c'est 
1 oi il fut appuyé par fous ses collègues du Corne 


que les places étaient en état. Le 17 Évrier, 
même confinma ces dires #, 
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: ur les mettre en état de si 

draient les a ouries déclara peu après, le 13 Le 
selon Jeurs VUS. aussi démantelées qu’en temps de paix < 
"elles étaient ï vivres suffisants. Aussitôt Crublier pro- 
sans munitions étaient pas démantelées ; cette expression 
testa, ls __. impropre». « Dites révoltante», s'écria 
cer pd chacun comptait sur la sécurité qu'assu. 
les places *. ET e 
gr £ né exprima ses inquiétudes, le 17 juillet, 
Feulint rappela que la situation ES pouvait être aussi alar- 
mante qu’on le prétendait : « n'ya personne qui ne sache 
que, si nos places frontières sont attaquées.… Si ceux qui les 
défendent ne sont pas des lâches..… il n’y a pas une seule de 
nos têtes de frontières qui ne soit en état de tenir au moins 
cinq mois.» Quelques jours plus tard, le 25, alors que les 
places attaquées succombaient promptement, un décret de 
mort fut pris contre les commandants de place qui ne résis- 
teraient pas jusqu’à la brèche, inclusivement, à moins qu'ils 
n’eussent plus de munitions ou que la place ne comportât 
pas de retranchements intérieurs. D'ailleurs le Comité mili- 
taire garantissait que la saison était trop avancée pour que 
les ennemis pussent encore entreprendre des sièges qui aient 

chance d'aboutir avant la mauvaise saison %. 
Que l'on adoptât la guerre de siège ou la guerre de mou- 
orme E nombreux effectifs posaient la question de 

ment. 

gt y mecs d'armer de piques les Français jaloux 
rt Ed Er ce et leur liberté est l’une de celles 
s'explique es Éc u PS ER LES ES ds 
Me D Ge RM Begins are Lepr 
rare et dans les circonstances politiques OÙ 
: - Elle présente surtout un grand intérêt polir 


pr juillet, trois jours après la proclamation de le 

is longt er Le eut de si profonds retentissements: 

k sue 24 . se posait la question de l'armemens 

Fa en plus inusité _— aux soldats levés en nombre 0° 

projet ni pence PPOrté, au nom du Comité militaire, à 
guerre et Le d'acheter à tous leurs détenteurs L 

inutilisable an" 5 baïonnettes, D'autre part, les 27m 

armées seraient sorties des arsenaux PO 
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être remises aux habitants des campagnes dans les dépar- 
tements frontières ", 

Ainsi arma-t-on, d'une part, les troupes ét, 
les Français les plus exposés à l'invasion, 

L'Assemblée hésita, mais elle vota une disposition Inter 
disant l'exportation des armes, qui scandalisait les patriotes 
et soulevait des incidents, L'achat de trois cent mille fusils 
aux particuliers fut décidé quelques jours plus tard #7, 

L'alarme causée par la déclaration de la patrie en danger 
fit apparaître l'insuffisance de ces mesures, 

C'était le moment où Dumouriez expliquait que l'idée 
d'une levée en masse de toute la nation était puérile, notam- 
ment en raison du manque d'armes et de munitions #, 
Mais on pouvait renverser le raisonnement et improviser 
l'armement pour en doter tous les Français patriotes, C'est 
ce que fit Carnot dans des circonstances qui donnèrent un 
relief étonnant à son projet. 

Parmi les pétitionnaires qui s'étaient présentés à la barre 
de l’Assemblée le 25 juillet, un certain capitaine Scott avait 
proposé de faire fabriquer des piques pour les distribuer aux 
soldats non armés. Un député intervint pour souligner le 
ridicule de cette suggestion : « Je m'oppose au renvoi au 
Comité militaire, et je ne doute pas qu'un militaire ne se 
présente pour faire disparaître à jamais cette proposition, » 
Il vit alors Carnot qui demandait à parler : « Que l’on écoute 
M. Carnot, qui est militaire, s’écria-t-il, et nous n'entendrons 
plus cette demande qui ne semble inventée que pour faire 
perdre du temps, si elle n'avait un but plus perfide, celui de 
nous faire perdre des hommes. Je demande qu'on entende 
M. Carnot pour combattre cette proposition, » 

Alors se produisit un coup de théâtre : 

« Pas du tout, s’écria Carnot, je viens au contraire défendre 
et appuyer la proposition du pétitionnaire, » Et, enchaînant 
avec fougue, il montra qu'il fallait armer les troupes, de toute 
urgence, et que c'était le moyen le plus simple, le plus prompt 
et, par surcroît, le plus efficace, d'y parvenir, 

Ce fut un éloge en règle des piques, tout hérissé de cita- 
tions où s’entrechoquaient les autorités les plus éprouvées, 
Condé, Turenne, Montecuculli, le maréchal de Saxe, le 
chevalier de Folard, Toute la pensée de Carnot militaire 
bouillonnait et lançait des formules étonnantes : « Si une 
troupe de piquiers en attaque une de fusiliers, nécessaire- 

15 


d'autre part, 
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e , parce que la pique atteint beau 
ment Loge sera MS ee : ee de nil 
. as A était te arme à feu ? Au contraire, c'était 

’infériori fusil : 
là LE la main d’un nouveau soldat est au moins 
inutile ; la plupart du temps, il charge mal, tire en l'air ou 
blesse ses voisins. » , = s , 48 

Qu'on fabrique cent mille piques et qu'on les intercale 
dans les rangs de cent mille fusiliers, «et ces deux cent mille 
hommes seront mieux armés que s'ils avaient tous des fusils », 

Paradoxe ? L'esprit de Carnot aimait le paradoxe, dès 
qu'il était sûr d’avoir raison. Or, la discussion pouvait se 
soutenir, Le fusil de guerre, à cette époque, tirait à faible 
distance, lentement, et avec incertitude, On reprochait aux 
Français d’être mauvais tireurs %, Il y avait aussi l'argu- 
ment psychologique, si longtemps usité et fort à la mode 
au xvine siècle. Les Français sont «invincibles à l'arme 
blanche ». 

Mais ces concessions atténuent tout au plus l'invrai- 
semblable archaïsme de la pensée militaire de Carnot, Les 
auteurs, spécialement les biographes, ont discrètement voilé 
ce trait. Ce n’est pas sans surprise que l'on constate le 
mutisme d’un observateur aussi attentif que R. Warschauer 
sur ce point. Alors qu'il a étudié le développement de la 
pensée stratégique de Carnot, il a négligé les étonnantes 
déclarations concernant l'arme blanche et n’a guère relevé 
la tendance de Carnot à se réclamer des stratèges du 
xvire siècle et à négliger les apports du xvire siècle, À cette 
époque, le combat s'était modifié en fonction du rôle accru 
du fusil. La bataille était plus que jamais une bataille 
rangée, l'infanterie, une infanterie de ligne, et la tactique, 
une tactique linéaire. Les adversaires s’étalaient en lignes, 
face à face, trois lignes parallèles de part et d'autre, et 
de er de la rapidité du tir incita à adopter un 
su : us e feu primait tout ». Le fusil modèle 1777 

; e accru la portée et la rapidité du tir: le garde- 
main en cuir, adopté par Frédéric IL, avait permis à l’infan- 
Fe prussienne de tirer plus vite encore. 
me ns Er ne se limitait pas là. Car l'artillerie 

ement modifié le combat. Dès les pre- 


mières années du xvrrre siècle, Marlborough avait attribué 


à ses batteries un rôle imposant dans la bataille, I] ne dis- 
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posait pourtant que de pièces visent À ÉFOS Cents 6 cpuatre 
cents mètres, et vraiment peu mobiles. fais Cribesanrall 
était venu, et la portée s'était élevée à dx cents et me, 
pour les canons de 8, à douze eents mètres ; la vitesse &vait 
doublé, deux à quatre coups par minute, selon les ealibres, 
et le matériel était devenu mobile grâce à un ailésement dés: 
pièces et des affüts, grâce aussi à un meilleur système d'atter 
lage. Le chevalier du Teil avait tiré Les conchsions tactiques 
et stratégiques de cette transformation. 

Ajoutons à cela les progrès dus à la rapidité des déplé 
cements et à La surprise, chez un Marlboroush, chez 
un Souvarof, voire, dans une moindre mesure, chez ti 
Frédéric II, 

Carnot n'ignorait pas cette évolution, il ka condamnant, 
en tant que fortificateur, Mais était ne raison poux 
revenir aux piques ? Ne pouvait-on obtenir le mimi 
d'instruction nécessaire au bon usage du fusil ? Comment 
prétendre que des piquiers seraient victorieux de fiers 
si les fusiliers ennemis tiraient juste, ce qui était souvent le 
cas ? Aussi bien les soldats de la Révolution furentis dotés 
de fusils 1777 et surent-ils bientôt en tirer parts 

11 y avait donc, chez Carnot, un inquiétant archañsme 
que nous avons noté, précisément à l'occasion des piques ett 
desarmes d’ «hast », dans l'Éloge de Vauban. Maïs 3 y avait 
aussi des vues très justes, exprimées avant la Révoletion et 
concernant l'importance décisive de l'élan patriotique. Ces 
wues qui annonçaient, encore confusément, l'art nouveau 
de l'attaque sans relâche, par des colonnes nombreuses, sans 
cesse renouvelées, et qui forçaient la victoire par leur force 
vive et par leur nombre. 

Mais l'exposé avait porté surtout sur les piques, et c'est: 
par là qu'il surprit et choqua. Le député qui en avait appelé 
À Carnot protesta : l'art de la guerre n'en était plus aux 
Macédoniens ni même à Turenne! Un autre proposa d'uii- 


Mais cet aspect technique de la proposition était complété 


par l'aspect révolutionnaire, qui passionnait tellement plus 
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ne LE GR 


$ A bases d’un nouveau 5ys 
ambitionnait La Less les citoyens soldats, port 
militaire qui, gt l'esprit de distinction, par J'anéantis- 
nt ee Rernière et terrible corporation qu'on 
POétait mé ee antimiltariste ét antinobiliaire de 
Te rendre, presque mot pour mot, 
Carnot. I1 lui faisait rep & RÉ SESe 
» sombres prophéties de Robespierre. DRener Es cé 
me «de cette force qui, créée pour la défense de la 
Hiberté, renferme en elle-même le vice radical qui doit infail- 
liblement la détruire ». Imprégné de la pensée e Re 
comme l'était aussi Robespierre, Carnot professait se 
«partout où une section particulière du peuple derneure 
constamment armée, tandis que l’autre ne l'est pas, celle-ci 
devient nécessairement esclave de la première, ou plutét 
l’une et l'autre sont réduites en servitude par ceux qui 
savent s'emparer du commandement ; il faut donc absolu- 
ment, dans un pays libre, que tout citoyen soit soldat, ou 
que personne ne le soit». Déjà Carnot, évoquant Rousseau, 
prônait une sorte de milice, les citoyens s'exerçant chez 
eux, «comme en Suisse», et effectuant des manœuvres 
annuelles. Et, l'imagination de Carnot se donnant libre cours, 
il annonçait le règne de la « gaieté franche», la disparition 
« de la cupidité, de l'intrigue, de toutes ces petites passions 
basses que fait naître l'esclavage ». 

Revenant soudain au cas concret, Carnot concluait par 
un projet de décret : « Tout citoyen est soldat, et comme il 
n'existe pas de fusils, les municipalités feront fabriquer des 
piques aux frais du Trésor. » 

Ainsi s’agissait-il de nationaliser l’armée, grande préoc- 
cupation s’il en fut dans cette nation en révolution et en 
guerre, qui redoutait autant l’armée de ligne qu’elle en 
avait besoin. Ainsi s’agissait-il d'aboutir au service mili- 
taire universel, révolution qui nationalisait la guerre comme 
clle nationalisait l’armée ; révolution grosse de répercussions 
imprévisibles et inéluctables, mais qui était encore si sou- 
vérainement impopulaire qu'il fallut l'ajourner. 

Mais la pensée de Carnot appliquait immédiatement à la 
défense intérieure de la liberté l'usage des piques. Car il 
ne s'agissait pas d'armer seulement les troupes, mais bien 
tous les citoyens, sauf les vagabonds et les gens sans aveu 
où notoirement inciviques ou dangereux. 


ait 


LE CIVISME DU MILITAIRE 231 


Et c'était là le dernier aspect, le plus politiquement révo- 
lutionnaire, celui qui déclenche l'enthousiasme des tribunes. 
C'était l'appel au peuple, aux vainqueurs de la Bastille, 
aux meneurs des grandes journées, aux sans-culottes…… 

Qu'on songe aux profondes résonances du thème des 
piques dans un pays où tous les révolutionnaires s'étaient 
armés de piques et avaient, grâce à elles, conquis tout ce 
que la Révolution leur avait apporté! 

Sans remonter aux journées de 1780, il suffit de rappeler 
qu'en octobre 1791 les Annales de Carra célébraient «les 
piques redoutables de la Révolution» et publiaient une 
planche indiquant le modèle qu'il fallait se hâter de fabri- 
quer avec la façon de manœuvrer. N'était-ce pas l'inspi- 
rateur de Carnot ce journaliste qui écrivait : « Nos prin- 
cipaux triomphes sont dus à notre élan, et cet élan ne peut 
qu'être diminué par l'usage de la mousqueterie», et qui 
condamnait les fusils parce qu'ils se détraquent 4°? 

Au club de l’Évêché, en janvier, on lut une lettre qui 
proposait une collecte pour fabriquer des piques «dont on 
armerait des citoyens patriotes et bien connus » pour défendre 
Paris et obtenir «la chute de M. Veto». Cette proposition 
fit grand bruit. Aux Jacobins, le 7 février, un serrurier 
présenta un modèle de pique qui fut critiqué par un officier 
d'artillerie, et la Société forma une commission pour définir 
le meilleur type. Une pique modèle fut promenée sur la 
terrasse des Feuillants; onla montrait en tenant des propos 
inquiétants. Brissot écrivait : «Les piques ont commencé 
la Révolution, les piques l’achèveront », et la presse repre- 
nait en chœur #. Lamarque signalait la fabrication, en 
Dordogne, de trois mille piques ®. La municipalité de 
Paris s'émut et menaça, mais des citoyens du faubourg 
Saint-Antoine annoncèrent à l’Assemblée qu'ils faisaient 
fabriquer dix mille piques #; des citoyennes même deman- 
dèrent à faire l'exercice avec des piques au Champ- 
de-Mars #. à 

En avril, après la déclaration de guerre, le maire de 
Coulommiers envoya une épée à poignée d'argent à l’Assem- 
blée nationale, demandant en échange «une pique... elle 
servira de modèle à mes concitoyens #». À la fin du mois 
de mai, alors qu’on parlait fort des menées ténébreuses et 
liberticides du «Comité autrichien», quinze cents hommes 
de la section des Gobelins défilèrent à l’Assemblée, la pique 
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ï 4. Le 16 juillet, Manuel vantait “l'alliance des 
à Le ex Por es», conclue le 20 juin. 
fusils et des pat icré it l'arme révolutionnaire par excel. 

Ainsi Carnot errant légalisant, l'armement du peuple 
da ne os actifs, Mais il risquait aussi de 
na iherrcé Svolutionfieire, L'Assemblée s'en inquiéta 
Lee s décision. Le soir même, le ministre de la Guerre 
cris “a résence de deux cent vingt mille fusils dans 
Lab qui devait dispenser de recourir aux piques, 
Prient l'affaire ne fut point enterrée, 

C'est Feulint qui lut le rapport de son frère, Je 161 août, 
Carnot étant en mission à Soissons. Il renonçait aux piques 

ur les troupes, puisqu'il y avait assez de fonds, mais il 
les préconisait pour les civils : « La pique est l'arme dé la 
liberté ; c’est la meilleure de toutes entre les mains des 
Français.» Ainsi faisait-il appel au thème révolutionnaire 
de la pique. Il reprenait donc sa proposition d'organiser la 
fabrication et la distribution des piques. 

Un membre exprima l'inquiétude des modérés et suggéra 
d’armer seulement les citoyens actifs. La réplique fut immé- 
diate et cinglante : « L'an IV de la liberté, on ose jeter de 
pareilles semences de divisions et placer encore entre les 
citoyens des lignes de démarcation !..… L'ennemi a envahi 
votre territoire, il égorge les citoyens, pille les maisons et 
Monsieur ne veut pas qu'on mette à l'abri des insultes sa 
femme et ses enfants !» 

Et encore celle-ci : 


« Je ne pense pas que personne ose soutenir encore ici 
que ceux qui ne paient pas une certaine somme doivent se 
laisser égorger constitutionnellement…, » 

Le décret fut voté et appliqué, Nous trouverons dans la 
suite une multitude d’allusions à la fabrication et à l'emploi 
des piques. Il suffit d'indiquer ici que Servan, à la veille de 
Valmy, préconisait l'emploi de la pique, «arme des braves 
et des peuples libres ; avec elle on peut joindre l'ennemi et 
l'attaquer de nuit ; ainsi on rend sa tactique inutile et son 
feu nul». Laclos forma un bataillon de piquiers 4, 

Carnot avait gagné les faveurs de Ja gauche, Le Patriots 
français riait de la déconvenue des «amis du Roi qui ne sont 


pas les amis des piques» et affirmait ’espril à 
# n .: ”, QUE «l È os 
rue brillait à chaque ligne» du rapport de Carnot ‘*. 

Comité de Salut public, Carnot resta convaincu de 
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la justesse de se8 vues, même pour les troupes, Il prererivait 
à Lindet, en septembre 1703, de maintenir la fabrication 
des piques : « L'arme blanche réussit très bien entre lon 
mains des Français, la guerre venait de le prouver, il fallait 
donc agir en conséquence 59, 

La fertilité et la singularité de l'imagination de Carnot en 
matière d'armement, déjà manifestes lors des discussions eur 
la fortification perpendiculaire, se donnèrent libre cours en 
d'autres occasions, Un de représente une bisarre 
machine combinant la mitrailleuse À tubes multiples et le 
char antique, garni non pas de faux, mais de piques : sept 
canons de fusil alternent avec cinq piques, le tout monté 
sur un essieu 0 | 

Il y avait, dans l'esprit de Carnot, un étrange alliage 
d'érudition, de vues justes et de conclusions fausses, On en 
trouve d'autres preuves dans les idées sur la guerre qu'il 
eut l'occasion d'émettre sous la Législative, 

Également convaincus de la nécessité et de la possibilité 
de faire la guerre, les Carnot intervinrent quand il s'agit 
d'adopter une tactique et une stratégie. Leur pensée est 
intéressante pour éclairer l'évolution de l'art de la guerre et, 
plus encore, pour préciser l'évolution des idées militaires 
de Carnot, 

Le rôle fondamental qu'ils attribuaient aux places fortes 
prouve leur fidélité aux doctrines traditionnelles, En 
revanche, nous l'avons vu, Carnot prônait une défensive, 
constitutionnellement imposée, tandis que Feulint envi- 
sageait, comme Dumas, l'offensive, 

Cette divergence s’affirma dans les discussions sur l'orga- 
nisation de l’armée, dans lesquelles les vues plus neuves ne 
furent pas proposées par eux, 

Feulint, reprenant une idée déjà émise et discutée sous 
l'Ancien Régime, proposa, dès le 22 janvier, d'organiser un 
type assez nouveau de corps militaire, sous le nom de 
«légion». Chaque légion combinerait les diverses armes 
— infanterie, artillerie et cavalerie. Le projet fut approuvé 
par Mathieu Dumas. Le Comité militaire envisageait la 
mise sur pied de six légions; le ministre Narbonne voulait 
même en constituer huit. Un projet fut dressé par Beau- 
puis #, En revanche, Hugau et Delmas préféraient créer 
des « compagnies franches», c'est-à-dire des unités souples 
d'infanterie légère. 


LE GRAND CARNOT 


festai . 
armes. L'au 
maire agissant à 
# LE utiiaire précisa le premier projet et voulut 
LEE des formations autrichiennes, en groupant dans 
chaque légion un bataillon d'infanterie légère, un régiment de 
chasseurs à cheval, seize compagnies d'infanterie légionnaire, 
une section d'ouvriers, à quoi les généraux ajouteraient des 
pièces de campagne, s'ils le jugeaient à propos. C'est dire 
qu'il s'agissait de formations légères ; la deuxième propo- 
sition avait contaminé la première 5. 

Pourtant l'idée de compagnies franches se précisait, elle 
aussi, Chaque département lèverait une «compagnie 
franche » de cent huit hommes. Ces unités seraient pourvues 
d'une extrême liberté. Elles n'auraient pas de drapeau, leur 
uniforme combinerait les trois couleurs nationales selon la 
fantaisie du commandant de compagnie et de ses hommes, 
choisissant à leur gré la coupe, la coiffure, et les faisant 
confectionner. L'armement serait de qualité, mais aussi 
invisible que possible, avec des canons de fusil bronzés et des 
buffleteries noires. 

Pas d'autre instruction militaire que d'apprendre à 
marcher par le flanc et surtout en avant et à utiliser effca- 
Re les armes, Il fallait d'excellents tireurs. 

D se po nes 'engageraient pour la durée d'une campagne 

de =. me «les bois, les ravins, les montagnes, 

RASE en uscades à l'ennemi... faire beaucoup de 
p de mal». 


S com i : 
grenadiers, à She Seraient, à leur choix, de dragons, de 


de riflesmen, d 2 , 


avai 
de Handre Ps dans les guerres de Bohême, de Bavière €t 
» Æ Que valaient de pareilles troupes. 


Malheur. 
is, et ire les deux projets furent discutés al 
érgiquement pri € grande confusion. Carnot intervin 


que « la première proposition. Il pue 

malgamer les armes [était] recon” 
longtem, : , 

Reemait, en . se montrait-il misonéiste, Î. = 

égime, ours D ’ Ancie 
$ notamment Ka es. doctrinaires d’An 


tre con 
a façon 


inconvénient d’ 
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Or la question avait été posée et réglée dès le milieu du 
siècle. Les armées s'étaient décomposées et articulées en 
divisions, groupant les diverses armes. 

Dès 1760, le maréchal de Broglie et le duc de Choiseul 
avaient réalisé ce progrès dans l’armée française. N'était-ce 
pas compléter cette amélioration que de grouper les diverses 
armes, dans des formations légères et très mobiles, sous le 
nom de légion ? C’est à peu près ce que Bonaparte réalisera 
en Italie, dans les avant-gardes de son armée *. 

En revanche, Carnot jugeait les compagnies franches 
dignes d'intérêt, mais il proposait de les organiser de telle 
façon qu’il les dénaturait et les ramenait à un projet de 
Vauban, « dont le nom seul rappelle encore tous les talents 
et toutes les vertus». 

Ces compagnies seraient installées dans les places fortes, 
recrutées dans les environs et commandées par des officiers 
du Génie. Elles assureraient la défense des places et de leurs 
abords. 

Incidemment il reprenait un autre projet de Vauban, 
qu’il avait déjà rappelé à la veille de la Révolution, celui de 
Créer des corps de soldats-ouvriers, ancêtres de nos pionniers. 

Finalement il trouvait inutiles les troupes légères : si 
les ennemis en avaient un grand nombre, c'est qu'ils 
n'avaient pas de forteresses. 

Ainsi Carnot vivait sur ses réflexions antérieures à la 
Révolution et se montrait conservateur. Mathieu Dumas 

trouva étrange cette intention d’enfermer des troupes d'élite 
dans les forteresses. Le projet fut renvoyé au Comité mili- 
taire, où il fut enterré. 

En revanche, Feulint trancha dans le vif : « Je regarde 
comme une chose nécessaire et démontrée. qu'il est abso- 
lument impossible de faire la guerre à l'Autriche sans avoir 
des légions.» Mais il admettait aussi les propositions de 
Carnot et d'Hugau. 

Finalement la formation des six légions fut décidée, les 
compagnies franches furent ajournées et leur nom seul 
subsista. En effet, le 28 mai, Feulint proposa au nom du 
Comité militaire, la création de trois légions, formés de 
compagnies franches — à raison de dix-huit compagnies 
d'infanterie légère et de huit compagnies à cheval par 
légion. Kellermann, La Fayette et Lückner recevraient 
chacun une de ces légions %’. 
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uillet, le Comité militaire proposa de £rouper 
s en légions ou PAS pe 

à cette fois le projet et demanda 4 ‘envoyer 
Carnot ré saneron ss. Ainsi sa pensée s'était assouplie 
à l'expérience Bientôt, aux Pyrénées, il proposera la for. 
ste d'unités légères se rapprochant du type préconisé 

rau 5° 

FREE comique coupa ces débats le 11 juin ; 
Carnot donna lecture d'une lettre de la chevalière d Éon 
qui proposait, elle aussi, de lever une légion, sa légion, 
«à la romaine, nombreuse et bien disciplinée ». La «cheva. 
lière» ? Quel souvenir lointain, désuet, pitoyable même, 
Il y avait tantôt trente ans que le « chevalier » d'Éon avait 
pris une place éminente et passablement scandaleuse dans 
la diplomatie secrète de Louis XV et qu'il avait brillamment 
combattu à l’armée du Rhin. Depuis le chevalier avait 
vieilli, il vivait à Londres et était devenu... la chevalière, 
Que venait faire cet équivoque témoin de l'Ancien Régime ? 
Une sénile fatuité lui dictait son offre de venir défendre la 
France de la Révolution, et aussi la longue habitude de 
quémander, d’intriguer et d'attirer à tout prix l'attention 
publique. Quel succès pour ce personnage discrédité que 
d'occuper l’Assemblée révolutionnaire française au milieu 
des soucis et des inquiétudes qu'elle portait. Pourquoi Carnot 
s'y prêta-t-il ? D'Éon ne cessait d’importuner, en termes 
bassement flatteurs, quiconque pouvait faire quelque bruit 
c . : « Cher et illustre député», telle était 
= Suscription d'une lettre à Carnot. Celui-ci en fut-il dupe ? 
£norait-il tout de ce correspondant douteux ? Ne pouvait-il 
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rs mais le sens du ridicule 

Celle-ci accueillit ps Parmi les passions de l'Assemblée. 
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Du coup ses lettres se multiplièrent accompagnées de 
demandes d' , mélées de remerciements équivoques, 
ridicules, 1 « Si je vous écrivais, mandait-elle à 
Carnot, tout ce qui s'est passé dans mon esprit et dans mon 
cœur pour la reconnaissance que je vous dois, j'aurais une 
cms 
s jusqu'à devenir le chevalier servant de la singulière 
-chevalière. Celle-ci rélança Cloots, l’« Orateur du Genre 
humain »; Pache, le ministre de la Guerre; Reinhard, secré- 

taire de l'ambassade de France à Londres; elle affirma que la 

Providence « de sa nature est démocrate et sans-culotte», 

Cette réjouissante déclaration ne lui rapporta pas ce qu'elle 

escomptait. Carnot avait confié l'affaire à Coustard, pour 

la rapporter au Comité militaire, où elle fut décemment 
ensevelie *°, 

D'autre part, le Comité militaire avait proposé de créer 
un corps d'artillerie à cheval, de cette artillerie légère dont 
Bonaparte regrettait, en prenant le commandement de 
l'armée d'Italie, l'insuffisance numérique. 

Cammot s'y opposa résolument parce que c'était une 

… formation offensive, bonne pour un Frédéric IT, non pour 
une armée défensive comme devait l'être constitutionnelle- 
ment l'armée française #, Aussi bien Carnot ne s'intéressa 
vraiment À l'artillerie qu'au contact de Lacuée, dans sa 
mission des Pyrénées. 

Feulint admit la nécessité de monter une partie des 
artilleurs, mais sans augmenter l'artillerie. Au contraire, on 
rappela qu'il devait y avoir «une proportion relative de 
l'artillerie aux différentes armes ». 

Une proposition plus singulière fut présentée par Feulint, 
le 13 juin. Il s'agissait de remettre six canons à la ville 

. d'Autun, pour remplacer ceux que lui avait pris Louis XIV. 

] Singulier exemple de patriotisme local ! 

Sur deux points seulement Carnot s'adapta aux cir- 
constances en prenant des positions qu'il combattait sous 
l'Ancien Régime. , 

D'abord il proclama la nécessité de mener la guerre avec 
Ja plus grande rapidité. On admettait généralement qu’elle 
pourrait durer deux ans. Carnot déclara au contraire : 
« Puisque la guerre est déclarée, il faut la faire si fructueuse- 
“ ment qu'elle soit terminée dans cette campagne et, si vous 
créez des légions, elles ne pourront être employées ®.» Le 
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Te argument avait été présenté contre la création de 
mime dal dans la séance du 29 maïs, 
l'artillerie : a avec le refus de l'offensive et 
, À erre de siège ? Il fallait choisir ; Carnot 
En er Are is l'idée de la promptitude nécessaire 
des opérations n'allait plus le quitter. Ce sera l'un des thèmes 
essentiels de l’« Organisateur de la Victoire ». 4 

D'autre part, Carnot comptait sur le patriotisme pour 
assurer la victoire. Le 21 avril, il déclarait : « Vous aurez 
l'amour de la patrie et le sentiment de la liberté auquel ils 
[les ennemis] n'auront à opposer que des automates et des 
esclaves, » Ce thème de l'armée nationale, de l'armée de la 
liberté, fournissait la réponse au problème de la rapidité : 
c'était l’armée des piquiers, invincible plus par son enthots 
siasme révolutionnaire que par les piques elles-mêmes, 

Quant à l’usage du grand nombre, d'une armée invin- 
cible par la masse seule, nous avons vu qu'il avait été 
énoncé par Feulint. Carnot suivait, approuvait, mais ne 
menait pas, 

En somme, empêtré encore dans les souvenirs de l'École 
du Génie, de ses lectures militaires, de ses habitudes d'offi- 
cier du Génie, il devait s'adapter à des exigences politiques 
qui lui apparaissaient avec une évidence croissante, Ainsi 
s'acheminait-il lentement vers un nouveau type d'armée et 
vers un nouveau type de guerre, sans pouvoir encore les 
définir clairement, préoccupé, tout ensemble, de sauver la 
Révolution des menées réactionnaires et des risques mille 
taristes. Son rôle de législateur fut mince, mais le rôle de la 
ad Fr tre dans l'évolution de ses idées, 
debat 1 : mi remplir les grandes missions mili- 

irent au Comité de Salut public, ce fut 


el en raison de son civisme que de son ascendant mili- 
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RS questions militaires n'accaparaient pas Carnot, 
| à elles ne l'écartaient pas même des problèmes poli- 
tiques, puisque le partage de la Révolution et de la 
réaction, à l’Assemblée, s'effectuait notamment en fonction 
de la guerre et de l'armée, Comment a-t-on pu avoir la 
naiveté de croire que Lazare demeurait pur militaire, 
comme il le prétendait ? En revanche, il est malaisé de 
classer politiquement Carnot, ainsi que son frère Feulint, 
Cette difficulté tient à l'imprécision des partis à l'époque, et 
au souci des Carnot de rester à l'écart de ces partis. 
Les interventions des deux frères ont pu permettre 
cependant, au cours de l'analyse des questions militaires, 
de montrer leur position en face du pouvoir exécutif et du 
Roi. Jusqu'au début de février, on ne dispose pas d'autre 
pierre de touche, mais, à partir de cette époque, on peut 
S'appuyer sur les appels nominaux. 
Les votes par appel nominal constituaient une procédure 
lente, exceptionnelle, mais d’une grande portée. En effet, les 
votants devaient prendre leurs responsabilités devant l’opi- 
nion. Leurs noms étaient publiés, accompagnés de notes 
vengeresses qui dénonçaient les ennemis de la Révolution. 
LS inspiraient une peur qui entamait la droite en paralysant 
les membres timorés. Hua a déploré la « défection honteuse 
dans les rangs des Impartiaux. Nous perdions toujours cent 
Voix à l'appel nominal ». ; 
. I advint même que ces listes menacèrent de jouer le rôle 
des listes de proscription ou de menaces d'exécution, Comme 
déclarait Ramond, le 15 juin: «Cet appel nominal... la 
… Vérité est qu'on le demande pour motiver ces listes dont les 

Pervers font un affreux usage.» Leur importance est donc 
doublement exceptionnelle : par leur rareté, par la netteté 
GS positions courageusement prises ?, 
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24 inons done les votes de Lazare et de Feulint, ay 


Exam 1 
: s divers appels: ; À 
cours de ces PRE 
Le scrutin du 1°° février concernait le ministre Bertrang 


le suspecté de réaction. Le soupçon frappai 
de eme : les mémoires du personnage l'ont RE 
è dans la suite. Les opposants furent Stigmatisés : 
les Annales politiques publièrent leurs noms, précédés de cet 
avis menaçant : « Les faux amis du peuple et de la justice 
dans l'Assemblée nationale, démasqués RAS l'appel nominal, » 

Carnot avait voté contre Bertrand, S’unissant ainsi aux 
Girondins ; Feulint avait voté pour, se rapprochant donc des 
Feuillants ?. 

Cette opposition entre les deux frères corrobore l’indica- 
tion fournie par le curieux et maladroit discours où Feulint 
avait réclamé que l’on distinguât le Roi de ses ministres et 
avait ainsi manifesté sa confiance en Louis XVI. 

Carnot n'était point démocrate pour autant. Quand 
Pétion somma le Tiers État de demeurer uni, le 6 février 
1792, en déplorant la scission qui divisait la bourgeoisie et 
le peuple, en s'opposant à « la guerre entre ceux qui avaient 
contre ceux qui n'avaient pas », Carnot demeura insensible ?. 
La bourgeoisie n'était-elle pas la classe des hommes de 
talent ? des « mandarins amis de Condorcet » ? selon l’ex- 
pression de Robert Lindet 4, Le peuple et les démocrates 
ne se dressaient-ils pas «contre l'aristocratie des talents 
autant que [contre] celle de la naissance 5» ? Or Carnot 
était membre d'un Corps groupant les officiers de talent. 
Cette position S'affirma lors d’un nouvel appel nominal, celui 
du 23 février, où l’on se prononça sur une proposition fondée 
Fa les Feuillants et concernant la tenue de séances le soir. 
Date et les Jacobins combattirent le projet et 
Se appel nominal. Les Carnot votèrent contre la 

I est vrai que l’auteur de la iti it sa 

à à proposition afñrmait 
des partis publiée ot 5, Si l'on adopte la Age 
cette séance les ae Le Patriote français au “et CO) : 
Indépendants “ bu ot se rangeaient dans le groupe R 
Montagnards que Fa Inguant aussi bien des Jacobins et des 
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Carnot fut de ces modérés qui se rallièrent aux Girondins 
pour faire front devant la Contre-Révolution. 

Cette attitude se dessina nettement à l'occasion des débats 
concernant des soldats poursuivis pour leur action poli- 
tique en faveur de la Révolution. 

On en eut une preuve indéniable le 26 février, quand 
l'Assemblée eut à statuer sur le sort de douze soldats du 
ci-devant régiment d'Alsace qui se plaignaient d’être main- 
tenus dans une unité de « discipline allemande ». 

Vaublanc prit notamment position contre les soldats 
et en faveur de la discipline militaire. Feulint appuya les 
soldats. Carnot n’intervint pas, ce qui était son attitude 
habituelle quand il partageait l'opinion de son frère *. 

Deux jours plus tard, Carnot attaqua le ministre, Nar- 
bonne, qui n'avait pas effectué le remplacement des off- 
ciers à la date qui lui avait été assignée. Dans la vive discus- 
sion qui suivit, le 2 mars 1792, Feulint appuya Lazare. 
Narbonne s'était âprement élevé contre ces députés qui 
trouvent «un nouveau charme à faire tous les jours des 
dénonciations °». La lutte entre la droite et la gauche deve- 
nait chaque jour plus violente. Hua, rapportant la séance 
du 10 mars, déclare qu’elle fut «vraiment terribles. Il 
montre « le côté droit frémissant d’indignation, le côté gauche 
de rage». 

Les tribunes n'étaient pas moins déchaïnées : elles 
« applaudissaient, hurlaient ». Le pauvre Hua, qui n'avait 
« pas encore vu de séance aussi affreuse», en sortit malade. 

Dans ces circonstances, Carnot fut considéré par Barba- 
roux comme l'un des « membres les plus forts de l'Assem- 
blée»;ilest vrai qu'il comptait avec lui Feulint et même 
Daverhoult 1°! ; 

Un peu plus tard, une nouvelle occasion de se compter fut 
fournie par la célèbre affaire des Suisses de Châteauvieux. 
On connaît l’histoire de ce régiment suisse qui s'était révolté 
contre l'autorité, à Nancy, en août 1791, et que Bouillé 
avait spécialement poursuivi lors de la répression. Parmi les 
soldats, les uns avaient été pendus, d’autres avaient été 
envoyés aux galères, quarante restaient encore au bagne, 
et les ministres les avaient er AS de l'amnistie décrétée 
par la Constituante à ses dernières réunions. 

La Législative avait repris l'affaire, et, le 3x décembre 
1791, l'amnistie leur avait été accordée, mais la gauche 
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j ucoup plus loin son avantage. À l'occa- 
at pe Paris des Suisses libérés, le 9 avril, elle 
demanda que l' Assemblée les reçüt et les admit, comme l'on 
disait, «aux bonneurs de la séance». 

Ce fut une bagarre entre la droite et la gauche. La pre- 
mière protestait contre une mesure qui eût été « un ençou- 
ragement à l'insubordination »; la seconde tenait d'autant 
plus à son initiative qu'elle y voyait un moyen de battre la 
droite. La décision fut mise aux voix par appel nominal, 

Dans la liste des députés hostiles aux honneurs, on trouve 
Carnot et, dans l'autre, on rencontre Feulint, Comme aucune 
rectification ne fut faite, il est difficile d'affirmer qu'une 
confusion a été commise entre l'aîné et le cadet. Mais la 
procédure des rectifications n'était pas usuelle alors, et il 
semble permis de supposer qu'on 4 confondu les deux frères, 
comme il arrivait souvent. Pourtant, après le 10 août, on 
attesta que Feulint avait voté en faveur des Suisses de 
Chäteauvieux. Alors a-t-on commis une erreur Sur le vote de 
Carnot, ou celui-ci at-il trouvé, comme le dit Hippolyte, 
que les honneurs étaient abusifs # ? 

Le 10 avril, on discuta sur le mode de recrutement des 
officiers. ul s'agissait de savoir si les examens seraient réta- 
blis, ou si ler suspension, décidée le 28 septembre 1791, 
serait prolongée. Gasparin saisit l'occasion de condamner les 
procédés de l'Ancien Régime, qui attribuaient des grades, 
très prématurément, aux gens bien nés. Il lança cette for- 
mule frappante, à propos des divisions de la Constituante : 
« Comment n'a+-elle pas vu qu'elle ne faisait que substituer 
l'aristocratie de la richesse à l'aristocratie de la naissance ?» 
Camot pepe dans la discussion ; Join d'appuyer Gas- 
| aies contenta de remarques anodines. Dans ces ren- 
contres, l'officier «à talents» tenait toujours la première 
pes en lui; Re gel le prouve clairement. 

IE arm per re se prononça dans un sens peu favo- 
lente. que le _. mesure son évolution politique, plus 
ns. Lazare, mais orientée dans le même 
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officiers de choix», Mais il ne put terminer son intervention, 
tant le tumulte était violent . . 

Nous ne reprendrons pas le fameux discours sur la _ 
pression de l'obéissance passive, mais nous le rappelons 
parce qu'il fut vivement applaudi par les tribunes et par 
la gauche, tandis que la droite protestait avec véhémence. 

En revanche, dans un rapport fait par Feulint, au nom 
du Comité militaire, la composition des jurys militaires, 
donnant exclusivement à des officiers le pouvoir de juger 
leurs collègues inculpés, fut défendue contre les attaques de 
la gauche, au nom de la discipline. Mais, un peu plustard, 
Feulint affirmait, comme son frère, que, « depuis le général 
en chef jusqu’au dernier soldat, tous sont égaux dans 
l'armée 1#». 

On remarque aussi la sollicitude de Feulint en faveur des 
journalistes du Moniteur qui assistaient aux séances; OT Le 
Moniteur était alors un journal bien modéré 5. Un peu plus 
tard, le 18 mai, Feulint intervenait en faveur de l’ancien 
ministre de la Guerre, de Grave. Il est vrai que le même 
Feulint contribuait à faire affaiblir la garde du Roi "?. 

L'évolution de Carnot aboutit à son curieux et violent 
discours du 15 mai 1792. Il s'agissait de combattre l’aristo- 
cratie, la réaction qui «se montre en ce moment à Paris à 
découvert, et avec une audace bientôt intolérable ». Carnot 
affirmait qu'on trouvait dans la ville quarante mille ennemis 
de la Révolution, au « cœur autrichien » et souvent étrangers. 
11 dénonçait le projet, avoué plus tard par Bertrand de 
Molléville, d'enlever le Roi, Il annonçait des massacres. En 
conséquence, il réclamait l'augmentation des pouvoirs de la 
police : üne amende dé mille livres et la prison jusqu'à la fin 
de la guerre devraient frapper quiconque se trouvait alors 
à Paris et n'y habitait pas depuis le 16° mars, à moins qu'il 
ne fût cautionné par deux citoyens actifs qui le représen- 
téraient à toute réquisition ; sl la caution couvrait des 
ennemis de la Révolution, les cautionnaires supporteraient 
üne amende de trois mille livres: de plus, les cautionnés ne 
dévraient pas avoir d'armes chez eux, 

Les tribiünes applaudirent, la droite s'insurgea, la gauche 
appuya Carnot, La décision fut ajournée, Lorsqu'on reprit 
la discussion, Carnot dénonga les «chevaliers du poignard, 
les émigrés de Coblentss, Le tumulle éclata et le réduisit au 
silence, Carnot parvint pourtant À placer quelques mots et 
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à louer Petion. 11 dit que le langage qu'on <x 
combattre sa proposition rappelait celui q 
ines personnes le 19 juin 1701, O7 le Roi s 
C'était déjà le style de Carnot membre du C 
public. Le plus curieux fut l'attitude de Marat 
menacé par les mesures politiques réclamé: 
ce qui montre le dissentiment persistant entre 
les démocrates #, Mais Carnot avait vigoureuse: 
position contre le «Comité autrichien ». 

Cette attitude se confirma quelques jours 
20 mai, dans la discussion où le juge de pai 
la Rivière, s'en prit aux députés montagn. 
Bazire et Chabot, qui soutenaient le journaliste C 
sa dénonciation des ministres Montmorin et Bertr 
Molleville comme membres du parti autrichien. 

Carnot affirma qu’on lui avait déclaré que trois 
de la droite, dont Vaublanc, avaient décidé le juge 
à arrêter les députés montagnards. Cette allézati 
lieu à un vif incident de séance. Les informateurs de 
se dérobèrent, Carnot lui-même fléchit quelque peu. T 
fois il revendiqua, en faveur des députés, l’immunité Le phes 
complète : 

«Tout citoyen qui aura porté atteinte à la liberté € 
député sera puni de mort (Code pénal). Or, nous sommes 
députés partout...» En conséquence, Carnot demandait le 
vote d’un décret d'accusation 2, 

Au contraire, à cette époque, Feulint se souciait d’atténuer 
la législation contre les prêtres réfractaires 20, 

Ainsi la divergence politique entre les deux frères s'aggrz- 
vait, et Carnot se classait de plus en plus nettement dans 
les violents parmi les députés de gauche, 

Pourtant Carnot n’adhérait pas docilement à un part, 
même dans la mesure où les partis laissaient alors ne large 
es rs membres. Si le patriotisme et l'attachement 
pr nié À ion accomplie le dressaient en travers des voies 

révolutionnaires, il ne s'engageait nullement dans le 
sens d'une révolution nouvelle, démocratique celle-là. 

La pression des événements rendit malaisé de se tenir 
dans cœtte voie moyenne; l'embarras des deux frères, 
Somnun à la plupart des députés, apparaît de plus en plus. 

L'intervention de Carnot en faveur de Dillon le prouva 
“lairement, Sans doute il se montra partisan résolu de 
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l'idéal révolutionnaire : « La Nation est là, qui veut la liberté, 
qui veut l'égalité. » Il n'empêche que la gauche resta sur ss 
gardes, elle conseilla de ne pas trop s'émouvoir sur Dillon, 
sur ses proches, de ne pas partager les sentiments de Carnot, 
en un mot «de se défier de cette sensibilité». La droite, en 
revanche, avec Vaublanc, sollicitait le texte du discours et 
exploitait l’assimilation de Dillon à Simonneau, le maire 
d'Étampes, massacré parce qu'il s’opposait à la taxation des 
vivres. 

Les seules paroles mêmes de Carnot suffisaient à montrer sa 
prudence. D'une part, il saluait d’Aumont — dont la famille 
avait favorisé ses débuts — parce qu'il avait accueilli la 
veuve de Dillon. Cette fidélité sentimentale se maintiendra 
lorsque Carnot siégera au Comité de Salut public, elle 
sauvera plus d’un suspect. Elle manifeste, outre la recon- 
naissance envers des personnes qui l'ont obligé, une réserve 
à l'égard de ceux qui les poursuivaient et de la politique 
dont ils se réclamaient. 

Mais, d'autre part, Carnot déclarait aussi : « La Nation 
veut la Constitution tout entière et ne souffrira pas que, 
ni par la force des armes, ni par les voies obliques d’une 
politique tortueuse, un seul mot en soit enlevé.» Une telle 
profession de foi, le 9 juin 1792, ne s’adressait pas aux seuls 
contre-révolutionnaires, et le «seul mot » pouvait être celui 
‘de Roi. 

Cet attachement à la Constitution était professé, à la 
même époque, par Feulint. Le 29 mai il déclarait : «Le 
moment est arrivé où nous devons nous serrer plus que 
jamais autour de la Constitution, qui seule peut sauver la 
liberté.» On proposait alors de licencier la garde du Roi; 
Feulint obtint qu’on se contentât de la suspendre. Cette 
mesure alarma la droite et amena la formation d’une garde 
clandestine, camouflée en club patriotique 2. Le même 
Feulint avait acquis assez d’influence à l’Assemblée pour 
faire décider, en raison des circonstances, la permanence 
des séances. S'il se montrait, d'autre part, assez favorable 
à la formation d’un camp sur Paris, il en trouvait l'effectif, 
vingt mille hommes, trop élevé et ne voulait pas de nouvelle 
Fédération %. : 

La situation s’aggrava bientôt et se clarifia tout ensemble. 
Le renvoi des ministres patriotes, le 13 juin 1792, montra 
qu’une offensive contre-révolutionnaire était plus imminente 
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qu'une ofiensive || Lors Fe __ résolue parut 

d'arrêter la prermiére et d'ajourner la seconde, De 
ce fait, Girondins et Montagnards s'unirent dans un groupe 
 L « Réanion #3. Fealint fut «Jun des premiers » 
à en faire partie, comme l'atteste un certificat établi le 
z19 séptembre 1792. Cette « Réunion » se formait chaque soir, 
de dix heures et demie à minuit #. Elle devait empécher Ja 
dissolution de l’Assemblée. Mais l'accord était fragile entre 
les membres, et l'on connaît mal le détail de leur activité, 

Ce qui apparaît plus nettement, c’est l'inquiétude crois- 
sante de Feulint devant la pression du peuple parisien. 
Dès le 12, 1 avait demandé au président de l’Assemblée de 
faire respecter par les pétitionnaires la dignité du gouver- 
nement représentatif #, Il s'agissait alors d'une pétition du 
fzubourg Saint-Antoine. Lazare s'inquiétait davantage de la 
Contre-Révolution. 

Dans cette situation un peu équivoque, de nouveaux 
zppels nominaux apportent quelque clarté. 

L'un fut efiectué le 14 juin sur l’importante question des 
titres primitifs justifiant la perception des droits seigneu- 
riaux. Devait-on, ou non, présenter ces titres pour percevoir 
une indemnité à l'occasion de la suppression des droits ? 
La réponse présentait plus d'importance qu'on pourrait le 
supposer, car ces titres, fort anciens, avaient souvent disparu, 
sans parler de ceux qu'avait détruits la Grande Peur. Ainsi 
L réponse marquait une attitude favorable ou hostile à la 
noblesse : Carnot fut hostile, Feulint fut favorable aux 
nobles. 

L'appel nominal du 2 juillet présente un intérét politique 
beaucoup plus direct. On sait la conduite de La Fayette à 
l'occasion de La journée du 20 juin, et comment il avait tenu 
2 l'Assemblée un langage menaçant. La question fut posée, 
le z juillet, de savoir si l'on devait demander au ministre de 
le Guerre si La Fayette avait obtenu un congé pour venir 
À Paris. C'était, en somme, un prélude à l'accusation du 
générel Carnot fut de ceux qui se prononcèrent dans ce 
Sens, Avec la gauche. On ne sait ce que fit Feulint que par 
le certificat de civisme que nous publions plus loin. Cette 
Piéce atteste que Feulint se prononça contre La Fayette ; 
“le montre aussi les lacunes des listes publiées à la suite 
des 2ppels nomiaux. Ce fut grave pour Feulint : son frère 
Josph déclare que «Claude-Marie avait voté contre, mais 
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que ses ennemis répandirent que son vote avait été favo- 
rable ». Le Bon, précise-t-il, voulut ainsi dégager un siège de 
député pour se faire élire. 

À la mème date, Carnot prononça un discours curieux, 
toujours à propos du 20 juin. 

Une pétition avait été adressée par les citoyens actifs 
d'Amiens contre la faction qui égarait le Roi, et pour pro 
tester contre l'attitude du directoire du département, qui 
avait envoyé auprès du Roi deux de ses membres pour veiller 
à la sûreté de la personne royale et dénoncer les factieux. 
La droite avait voulu couvrir le directoire en demandant 
qu'on agit contre les clnbs La gauche avait condamné 
les empiétements des corps administratifs. 

Carnot prit, avec mesure, le parti de L gauche, demandant 
l'interdiction «à tont corps 2dministratif de prendre des 
délibérations sur d'autres objets que ceux qui sont de sa 
compétence». Maïs, en même temps, il demanda une mesure 
analogue contre les sociétés populaires qui font des pétitions 
collectives «sur des sujets qui ne les regardent pas 5». 

L'attitude était moins catégorique que celle d’un Augustin 
Robespierre se plaignant, à Ames, zu conseil général du 

, que les administrations aient osé correspondre 
entre elles et donner des leçons aux représentants #. Carnot 
voulait montrer son impartalité 

Feulint était encore plus modéré, lui qui invitait ses 
collègues, le 3 juillet, à cesser leurs discussions pour assurer 
Ja paix dans tout le royamme : « Ne doit-on pas s'étonner de 


à l'extrême gauche *. : 

Notons, en passant, que les bingraphes ont fréquemment 
zttibué oœtte intervention à Lazare, s'antorisant de 
exemple d'Hippolyte Camot- C'est aussi Feulint qui 
appuya l'évêque Lamowrettte dass sa démonstration d'union 
é de 7 juillet, lors de foeme «baiser Lamourette s, 

Foulint s'opposait enonre à Gasparin, qui voulait rétablir 
la garde matinale parisienne, aux spplandissements de a 
Face ct des tomes, en ni rappelant que, seuls, les 
Ghoyens actifs avaient Le doit d'être gardes nationanx. 
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te 4 confondu 8on père avec son oncle ; 
eait de plus en plus ", 

Feulint, en ellet, acouni son boatilité à l'égard des trie 
bunes, Dans la séance du 13 juillet, il s'écria : « Sommet nous 
les représentants du peuple où né le sommes-nous pas #7» 
ji avait hâte dé voir les fédérés quitter Paris pour gagner le 
Soissons #!, Au contraire c'est à cette date, nous 
ours sur les piques, 
s des deux 


LA encore Hippoly 
or leur attitude diverg 


eamp de . 
l'avons vu, que Lazare fit ce fameux dit 
où il fut tant applaudi par les tribune: 
frères se séparaient ; les électeurs n'a 
tirer les conséquences, Déjà la Société des Amis de la Cons- 
titution d'Arras avait écrit aux représentants du Pas- 
de-Calais : « Dans une révolution faite en faveur de l'égalité 
et de la liberté, quiconque n'est pas ouvertement leur parti- 
san est leur ennemi secret ou déclaré %, » 

Ce critère est peu favorable à Feulint. Dans la période 
qui précéda le xo août, les députations se multiplièrent. 
Feulint les supporta très impatiemment et le montra. 
« Monsieur le Président, s'écriait-il le 4 août, lors du défilé des 
pétitionnaires à la section des Gravilliers, il existe un décret 
qui ordonne que les pétitionnaires ne pourront être admis 
qu'au nombre de vingt; je demande si c'est par votre ordre 
que cette troupe a été admise à défiler devant l'Assemblée. » 

Le lendemain l'attitude de Feulint fut encore plus hostile 
envers la députation de la section Mauconseil, qui demandait 
la déchéance du Roi, 

« Tous les Français ont juré de maintenir la Constitution, 
tous les Français veulent être fidèles à leur serment, s’écria 
Feulint, Tant que le Corps législatif n'a pas prononcé la 
déchéance de Louis XVI, Louis XVI est Roi #.» Les jours 
suivants Feulint maintint sa vigilance. 

Tout autre était l'attitude de Lazare. Il avait été envoyé 
en mission à Soissons pour enquêter sur le sort des Fédérés, 
en compagnie de Lacombe Saint-Michel et de Gasparin. 
C'était la première des grandes missions qui firent sa 
réputation, q 
ne 5 ï Je 6 août à l'Assemblée. Lacombe Saint- 
Ale 4 nes Rae ne Se 
2 rapport brillant du re de Et lui 
Qu Fa ee ee rappeler sa conception de la discipline : 

qui ne savent que calomnier la liberté, que 


ient pas tarder à 
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ceux qui ne connaissent pas le pouvoir de l'égalité, aillent 
à Soissons : ils y verront que cette égalité tient lieu de tout... 
Ils y verront que la vraie discipline vient de la confiance, 
€t la confiance de l'égalité. » (Applaudissements. ) 

Ce sont « de vrais sans-culottes », proclama4l, au milieu 
de nouveaux applaudissements, Il exaltait aussi le choix 
des officiers par l'élection, En outre, selon une tendance 
profonde de son esprit, son rapport dépassait largement le 
point sur lequel l'enquête devait porter et le camp de 
Soissons lui-même, pour s'intéresser à tout, Ce qui valut à 
l'Assemblée une suite d'observations très rassurantes, 

Le peuple est attaché à la Révolution, il désire « conserver 
le bonheur dont il jouit véritablement. La sécurité est peinte 
sur tous les visages; les menaces de l'ennemi excitent le 
sourire », 

Les jeunes gens veulent se précipiter aux frontières, 

Les contribuables s'empressent de payer leurs contri- 
butions, sauf cependant la patente, 

Mais la prise de position politique offre plus d'intérét, 
Lazare, qui n'avait pas mis le pied aux Jacobins à Paris au 
cours de l’année, avait visité la Société des Amis de Ja 
Constitution de Soissons, en compagnie de Lacombe Saint- 
Michel; alors les tribunes et une partie de l'Assemblée 
applaudirent, Il avait admiré et ne cachait pas son admi- 
ration : « Nous y avons trouvé un patriotisme ardent, et 
rien de ces fureurs qu'on se plaît à reprocher aux sociétés 
populaires », denouveau on applaudit. Il est vrai qu'il ajouta : 
« Le caractère que nous a présenté celle de Soissons est 
celui que, sans doute, elles prendront toutes avec le temps. » 
Quelques mots contre les femmes d'émigrés, contre les 
torches incendiaires du fanatisme et contre l'insuffisance des 
secours, plus grave à elle seule que tout le reste, terminaient 

rt #5, 
En éruutions, le style, tout rapprochait Carnot des 
hommes du 10 août et s’opposait aux réticences de Feulint, 


L'impression du rapport fut décrétée. 


* 

:* 
août fut une nouvelle révolution; les contem- 
rte rai eurent conscience et le proclamèrent : ce fut la 
révolution démocratique après la révolution libérale, ce fut 
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la révolution de l'égalité aprés la révolutio D fe 

fut 3 révolution des cites aprés ee 18 berté, ce 
peuple de Paris la mena, 4 non les lus des pe Le 
Le rôle des Carnot fut si mince que l'Histoire pt; 
pour connaître ces hommes, l'examen de leur . 
une telle circonstance s'impose, Le 

Les deux frères Camot furent à leur poste de dé 
jour où l'Assemblée fut passive, Fealint, orateur #0 # 
entendu dans les jours précédents, prit encore D mec ér 
président Guadet fit TEMATQUET que là garde m6 ue 
n'avait plus de général — après l'arrestation et l'exbent _ 
Mandat — €t proposa de le rernplacer, Le choix d'un def 
énergique aurait manifesté l'intention de re: Îr par L 
force la direction des événements qui était entre les mains 
des sections parisiennes, Or, Feulint s'y opposs. I] rappela 
qu'il y avait six commandants de légion et que l’un d'eux 
Était qualifié, par la loi, pour prendre le commandement, 
En fait il n'y eut pas de direction, et Feulint contribus 
accidentellement au succès de la journée. 

Un peu plus tard on apporta à l'Assemblée l'ordre du Roi 
enjoignant aux Suisses de ne pas marcher sur Paris, Cet 
ordre n'était pas contresigné par un ministre, le président 
# proposa pour signer, vu les circonstances; Feulint ft 
exiger une signature ministérielle, I] assurait, dans la mesure 
du possible, le maintien de la légalité, 

Ensuite des armes, déposbes par les Suisses, furent sur le 
point d'étre mises à la disposition du peuple. Feulint El 
opposa et fit renvoyer l'affaire à la Commission des armes”. 

Tout cela était bien mince et donne à penser que Feulint 


fut dépassé par l'événement, NT L 


respecté par le Je quand on eut reconnu sa guet 
Etes fais l'affaire fut infiniment plus modeste se 
légendes brodées à plaisir par des biographes dans ; 
Le 10 août fut pourtant décisif Sos ren 
Feulint y perdit son mandat de députés A Là faire 
commissaire à l'armée du Rhin, avec DU ne pe de 
accepter les résultats de la journée. Ce fut 
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grande carrière ; ce fut aussi une première étape pour passer 
des Girondins aux Montagnards, mais nul ne s’en doutait 
encore, 

Avant de le suivre dans cette voie, quelques petits traits 
curieux méritent d’être mentionnés. L'un est commun à 
tous ses collègues. C'est l'obtention de la croix de Saint- 
Louis par Carnot, le 17 mai 1792, sur la demande qu'il avait 
déposée le 29 avril, et qu'avaient appuyée d’Arçon et le 
colonel Desvaux. Carnot s'était réclamé des lois du 15 dé- 
cembre 1790 et du 7 janvier 1791, comme tant d'autres au 
même moment : ses droits étaient certains, il s'était contenté 
de les faire valoir. Desvaux, qui connaissait bien Carnot, 
avait noté : 

« Cet officier a servi avec distinction et mérité la décoration 
militaire, à laquelle il paraît avoir droit par son ancienneté, » 

D'Arçon avait précisé cette ancienneté 5°. 

Toutes les insinuations faites dans la suite, par des malin- 
tentionnés de diverse origine, sont donc sans fondement. 

Les spécialistes de l'histoire des décorations diront ce 
qu'il faut penser de cette allégation de Joseph Carnot d'après 
laquelle Lazare « fut le premier qui quitta la croix pour ne 
porter qu'une jarretière ponceau avec une petite boucle 
en or à sa boutonnièe ». 

Le second fait inattendu est l’activité littéraire : Carnot 
publiait encore des poésies, sa vie n'avait donc pas encore 
changé du tout au tout. L'Almanach des Muses publiait 
Le Fils de Vénus, 

Qui s'alimente de rigueurs, 
Expire au comble des faveurs : 
Feu céleste, ombre vaine! 


Signé : M. L. Cam, député à l’Assemblée nationale 
législative ‘°! 


Les tâches qui lui incombèrent désormais lui laissèrent 
moins de loisirs ; le poète législateur redevint militaire. Fort 
heureusement pour lui. Sinon il eût partagé le sort des 
Girondins, ou, tout au moins, celui de son frère Feulint, 

Celui-ci restait assidu aux séances de l’Assemblée et du 
Comité militaire. Le 11 août, il fut nommé commissaire pour 
veiller à la formation d’un camp près de Paris. I fit prendre 
diverses mesures dans ce sens les jours suivants. Le 19, il fit 
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l'éloge d’un sergent qui venait de l'armée de LaF 
raconter la trahison de son général #1, aYette pour 

Tout cela était bien insuffisant, en de tell 
stances, pour attester son ralliement ay 10 août - 
Pas-de-Calais fut amené à choisir des députés Quanq le 
Convention, Feulint fut accusé « d'avoir aband 
cause du peuple». Il fut traité d’« envoyé de l'aristo 
ainsi que Baert du Hallant, «ennemi déclaré des Ja 
mais ami de Feulint 4, 

Par prudence, Feulint se fit donner une attestation de 
civisme. Des extraits en ont été publiés, mais le texte inté 
gral mérite d'être connu, d'autant qu’il comporte un post. 
scriptum remarquable de Lazare. 

« Nous, soussignés, députés à l’Assemblée nationale légis- 
lative, certifions que M. Carnot le jeune, notre collègue, 
député du département du Pas-de-Calais, nous a constam- 
ment paru pour l’un des plus zélés partisans des Principes 
de liberté et d'égalité, qu’il s'est toujours montré fidèle ami 
du peuple, et qu’il a coopéré d’une manière très utile aux 
travaux de l’Assemblée nationale : qu'il n'a point varié 
dans les occasions importantes et périlleuses ; qu'il a voté 
en faveur des soldats de Châteauvicux et contre le général 
La Fayette ; qu’il a été l’un des premiers à faire partie de la 
Réunion des membres de l’Assemblée nationale qui, par leur 
énergie et la rigueur de leurs principes, ont empêché la 
dissolution de l'Assemblée nationale; que par suite de 
confiance (sic), l'Assemblée nationale l’a nommé plusieurs 
fois un de ses commissaires, et qu'il l’est encore aujourd hui 
pour l'établissement du camp de Paris. _ 

« Ça n'a donc pas été sans étonnement que nous Are 
appris qu'il avait été accusé, dans le sein de PE H se 
électorale de son département, d’avoir pa PU 
du peuple, lorsque nous nous attendions au con Fe Eu 
voir choisi par cette même assemblée comme mem 


Convention nationale. ’ ébats et 
« Le 19 septembre 1792, l'an quatrième dans les d 
le premier de l'égalité. -p. Brissot, 


«Les députés à l’Assemblée nationale : J Lamarque, 
Saladin, J-B. Guyton, Condorcet, Jean de Bry: Mers 
A.-P. Coustard, F.-J. Ritter, Ph. Rhul, De & Merlin, l'HE 
Garrau, Claude Fauchet, Guadet, Rene nee 
rault, C.-A. Prieur, P. Chabot, Broussonnet. 
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«Personne n'ayant eu plus d'occasion que moi de 
connaître à fond les opinions de M. Carnot le jeune, je me 
joins aux députés patriotes dont les noms sont ici pour 
attester que, si, dans quelques circonstances particulières et 
peu importantes, mon frère et moi n'avons pas été absolu- 
ment d'accord (sic), nous avons toujours pensé de même sur 
les grands principes de liberté et d'égalité qui serviront 
toujours de base à notre conduite. 

« LAZARE #. » 


Ce certificat était-il capable de désarmer Joseph Le Bon, 
qui menait la campagne contre Feulint ? Peut-être, puisque 
Feulint n'eut pas d’ennui grave, sinon son échec électoral. 
Aussi bien Feulint avait-il publié une lettre qui commen- 
tait le certificat qu’il avait reçu, mais il n'avait trouvé ni 
l'argumentation, ni le ton, qui eussent pu émouvoir ses 
adversaires. Feulint avait d’ailleurs adopté l'attitude qu’ob- 
servaient les autres membres de sa famille. 

Le Précis historique de Joseph Carnot indique qu’à cette 
époque Claude, le père de Lazare, et ses autres fils, Jean- 
François, Claude-Marguerite, Gabriel et Joseph lui-même, 
inclinaient vers la modération. Mais ce Précis, écrit long- 
temps après les événements, fut sans doute influencé par 
les souvenirs honnis de la Terreur #. 

Lazare fut donc une exception parmi les siens et parmi 
les députés du Pas-de-Calais à la Législative, sinon parmi 
les ingénieurs. Cette originalité s’explique par l’ardeur de 
son désir d’armer les Français contre l’étranger et les contre- 
révolutionnaires. Sa conviction que la Contre-Révolution 
était plus à craindre que les démocrates l’amena aux décla- 
rations violentes qui le discréditèrent aux yeux de la vieille 
armée et le firent peut-être passer, aux yeux des démo- 
crates, pour plus révolutionnaire qu’il n'était. Et cette 
opposition même aux réactionnaires s'explique par l'atti- 
tude énergique qui fut la sienne à la fin de l'Ancien Régime, 
et qui ne fut pas celle de Feulint. 
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COMMISSAIRES, GÉNÉRAUX ET FONCTIONNAIRES 


pouvoir suprème ; le succès de l’une lui valait d'être 
choisi pour la suivante. Ainsi, de juillet 1702 à juillet 
3. fut-il le plus souvent commissaire incarnant la souve- 
té nationale. Il créait un rôle, ou presque, celui du 
présentant en mission, type révolutionnaire justement 
cékbre à raison de son action souveraine jusqu’à l'arbi- 
traire, énergique jusqu'à la violence, et souvent décisive. 
La mission au camp de Soissons avait été accidentelle, 
éphémère et médiocre par son objet. Il ne s'agissait alors 
que d'enquêter; les commissaires se considéraient eux- 
mêmes comme de «simples spectateurs». Pourtant la 
démonstration avait été concluante : « Par l’idée du pouvoir 
dont ils émanent », les commissaires avaient donné de la 
force aux pouvoirs administratifs. Sans doute était-ce un 
empiétement du Législatif sur l'Exécutif, ce qui avait paru 
pendant de longs mois condamner le procédé. Mais la néces- 
Sité avait eu raison des principes, le camp de Soissons avait 
exigé une première dérogation, le succès entraîna la réci- 
dive. L'Assemblée jugea « extrêmement avantageux l'envoi 
de commissaires à Soissons et le rapport qui en a été la 
Suite *...», Ainsi le talent déployé par Carnot et ses collè- 
gues, lors d’une première mission, favorisa-t-il le développe- 
ment d’une institution jadis attachée à l'Exécutif, celle des 
« commissaires départis ». Cette mission convenait au carac- 
tère de Carnot. Médiocre législateur, sans formation jurir 
dique, sans talent oratoire, il était au contraire excellent 
Organisateur, précis, prompt, inlassable et autoritaire. : 
S'imposa par la qualité de son action comme par la fermet 
de ses rapports. ee 
À vrai dire, l'Assemblée était moins qualifiée que jaM2% 
pour wsurper les attributions de l'Exécutif. Elle avait subi, 


de furent les missions qui portèrent Carnot jusqu'au 
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dans la crainte, les événements du 10 août, qui lui arra- 
chaient toute autorité. Elle en restait désemparée : « Le 
Corps législatif n’avait plus de pouvoir... Le côté droit était 
atterré, il ne restait plus que deux cents à deux cent six 
députés... Le Corps législatif, je suis honteux de le dire, 
était accablé ?.» 

Les commissaires du Conseil exécutif provisoire ne repré- 
sentaient-ils pas plus exactement la situation ? Mais il 
s'agissait d'obtenir l'adhésion nationale, l’assentiment et 
lobéissance de l'armée : l’Assemblée seule avait encore 
qualité pour y prétendre. L'Adresse aux Français, rédigée 
par la Commission des Douze, proclamait la vérité juridique 
en déclarant que « le Corps législatif est la seule autorité qui 
a conservé la confiance». 

On était arrivé au jour, si souvent annoncé, si vivement 
redouté, où l’armée pouvait décider du sort de la Révolution. 
Que feraient un La Fayette, un Dillon, un Biron, un Lückner, 
tous ces généraux qui pouvaient entraîner les troupes, du 
moins les troupes de ligne, et dont le plus célèbre avait 
menacé de marcher sur Paris ? L'attitude de La Fayette 
avait même provoqué, pour une large part, la journée du 
10 août. Comment présenterait-il l'événement à son armée ? 
Que ferait-il ? On s'étonne même que les auteurs de la journée 
n'aient pris aucune précaution à ce point de vue. 

Dès le 7 août, Gouverneur Morris écrivait à Jefferson que 
« la résolution de suspendre le Roi a été un peu refroidie par 
la nouvelle que les armées se soulèveraient immédiatement ». 

« Faites attention que le moindre mouvement excité dans 
vos armées par les ennemis de la chose publique pourrait 
perdre la France, s'écriait à son tour Mailhe à l’Assemblée, 
le ro août. Je demande qu’on procède à la nomination des 
commissaires qui se transporteront sur-le-champ à l’armée. » 

Des commissaires, car la veille déjà Lamarque avait 
proposé l'envoi aux trois armées — du Nord, du Centre et 
du Rhin — des commissaires qui étaient allés à Soissons et 
de quelques autres députés qui leur seraient adjoints. 

Cette proposition, à la date du 9 août, prouve que certains 
mesuraient la gravité des répercussions probables de la 
déchéance du Roi. Mais elle était trop tardive pour que les 
commissaires pussent prendre des précautions, et trop pré- 
maturée pour obtenir l’assentiment d’une Assemblée encore 
très divisée. 
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voulait établir deux Chambres. De leur côté, les Amis de la 
Constitution de Bordeaux écrivaient à ceux de Strasbourg 
pour se plaindre, eux aussi, que le Roi eût opposé son velo 
au décret de déportation des prêtres réfractaires. Ils ajou- 
taient que la Contre-Révolution était plus menaçante que 
jamais : l'Assemblée nationale devait être dissoute et rem- 
placée, «les députés des deux Chambres, précisaient-ils, 
sont déjà désignés 5 ». Ainsi les Jacobins redoutaient une 
réaction aristocratique s'exprimant par la création d’une 
Chambre haute. Mais leur résolution bien arrêtée de s’y 
opposer n'impliquait nécessairement ni la déchéance du 
Roï, ni la suppression de la monarchie. Après le 10 août, 
qu’allaient faire les partisans du « gouvernement d’un seul » ? 
On comprend que, dans cette situation, Maiïlhe ait réclamé 
la nomination immédiate des commissaires. Ils furent aussitôt 
désignés. Les trois premiers furent, comme il avait été dit, 
= rs Fes de Soissons : Lacombe Saint-Michel, 
On proposa qu’ils fussent envoyés à l’armée du Nord 
tandis que les suivants, par groupe de trois, se rendraient 
aux armées du Centre, du Rhin et du Midi s, Pour uoi n’e 
fut-il pas ainsi ? On comprend que Lacombe Saint-Mi el 
et Gasparin, tous deux méridionaux, l’un député Res 
l’autre des B, -du-Rhô i référé < de Tam, 
ouches-du-Rhône, aient préféré l’armée du Midi 
Carnot ne les accompagna point. Il aurait pu se diri u Midi. 
le Nord, région importante du point de e st re 
comportant le département qui l'avait élu, I] SHUEREE 
contraire à l’armée du Rhin, avec Prieur et Cou t a a 
que les autres restaient groupés dans l’ordre : : ard, tandis 
et partaient pour les armées du Nord et du a élection 
Leur mission initiale était de faire connaîtr. x 
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En outre, et c'est là où nous retrouvons les soucis habitmels 
du Comité militaire, et plus encore des Carnot, une enquête 
militaire devait être menée conjointement dans les diverses 
armées. 

Elle indiquerait la situation de ces armées, leur position, 
leurs cadres, leurs effectifs, leurs besoins, dans des notes 
qui mentionneraient aussi les demandes et les plaintes des 
officiers, sous-offciers et soldats. Déjà l’ « Organisateur de la 
Victoire » perçait sous le commissaire, 4 

Le Comité, et les Carnot, ainsi que les Prussiens ei ls 
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« infâme et traître à la patrlen tout fonctionnaire publie et 
tout militaire qui abañdonneralt 808 fonctions et désertoralt 
son poste, C'étaient IA los résultats offiolols de la révolution 
du 10 août, révolution nouvelle comme le proolamaient les 
contemporains, Mais le 10 août lul-même | Les événements ? 

L'esprit mathématique d'un Carnot ne pouvait manquer 
de remarquer les dangers d'un récit improvisé, Nous sommet 
done amené À lui attribuer l'initiative d'une lettre écrite 
le 10 août, à 10 heures du soir ol signée par sopt commis 
saires, dont Carnot, et adressée au malre de Paris, Potlon ! 

« Rien ne serait si dangereux, déclarait-elle, que de 
rendre compte de cette journée d'une manière contradio 
toire, En conséquence, vous êtes prié de faire rédigor demuln 
matin de bonne heure une relation succlnete do ce qui n'ont 
passé dans la capitale aujourd'hui, 

« Nous sommes bien fraternelloment (sie, Carnot était 
rarement fraternel], monsieur le Maire, 

« Lis COMMISSAIRE”, » 


De fait le maire de Paris aurait dû connaître mieux que 
quiconque les péripéties de cotte journée parisienne, main 
le prudent Petion s'était bloqué dans l'habitation du maire, 
à toutes fins utiles, Il se défendit donc, malheureusement 
pour nous, de rédiger un compte rendu officiel, « Dans 
l'impuissance où je me suis trouvé de me rendre sur les 
lieux — mais il raya ces mots imprudents et préféra écrire : 
de quitter la mairie — je n'ai pu que recucillir les détails qui 
m'ont paru les mieux établis,» Il exposa done l'inquiétude 
du peuple, provoquée par les bruits de fuite du Roi, « que 
plusieurs circonstances avaient rendue vraisemblable», la 
marche des sections sur les Tuileries, le repli de la famille 
royale à l'Assemblée, les coups de feu des Suisses, le combat 
et la prise des Tuileries, 

Ce récit, pâle et circonspect, n'était guère compromettant ; 
il accablait les Suisses et exaltait le peuple de Paris, Il fut 
authentifié par la Commission extraordinaire, adopté par 
les commissaires, et transmis par leurs soins, comme l'atteste 
une copie signée de Biron, général de l’armée du Rhin ?, Il 
mit partout les Suisses en difficulté, Il ressemble d'ailleurs 
beaucoup à ceux que publièrent les journaux. 

Le bruit de la fuite du Roi courait déjà depuis quelques 
jours, Roœderer en avait entretenu le ministre de l'Intérieur, 
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+ que le Roï avait ra à Pass 
_Liancourt. L'Assemblée s'était inquiétée, 
La PU options de Vaublanc, envisageant le 
rage Assemblée hors de Paris, à Rouen, disait-on. Le 
même jour, on publiait que Narbonne, La Rochefoucauld et 
Rochambeau étaient arrétés. Les mémoires ont attesté Ja 
réalité de ce complot, qui échoua par l'opposition de Marie- 
Antoinette. Il eñt sans doute abouti à la royauté constitu- 
tionnelle et aux deux Chambres, Nous y retrouvons l’étonnant 
Grimoard, dont nous avons raconté l'ascension sociale acro- 
batique. Quelques troubles sociaux, dans la région d'Évreux, 
qu'il avait réprimés à grand bruit et en rassemblant des 
forces nombreuses, lui avaient permis de se trouver en bonne 
place et de se faire à bon compte une réputation de défenseur 
de l'ordre : « Le Grimoard arrivait ici jeudi bien à propos, et 
les Suisses rentraient certes dans le plan du voyage à Rouen », 
écrivait à ce propos Robert Lindet à son frère Thomas, le 
11 août. Jusqu'à Charles Lameth, à qui La Fayette avait 
accordé tout exprès un congé. 

Trois jours plus tard, Lindet précisait : « Il serait bien 
important de nous défaire de M. de Grimoard.… il aurait 
entraîné toute la garde nationale. M. Grimoard se dit l’ami 
de M. Servan. ML Servan est donc l'ami d’un traître. Qu'il 
ri défasse, ou nous sommes dans le plus grand 

-» 

Grimoard sut se tirer du guépier; ses relations avec le 
re Ep de La Guerre, Servan, le portèrent à la 
dc a Ge vos CE 

nnants. 

Telle était la situation que les commissaires devaient 
éniribuer à dénouer ; leur tâche était donc lourde et redou- 
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Leur collaboration se poursuivit au Comité de Salut public 
et donna naissance À une indéfectible amitié, L'évolution de 
leur conduite politique fut longtemps identique. De plus, 
les deux hommes étaient faits pour collaborer. Prieur avait 
un esprit curieux et actif, il s'intéressait à la musique et 
aux sciences, Son caractère laborieux, méthodique, honnête, 
mais un peu timide, était fort apprécié de Carnot, qui 
aimait le travail, pratiquait l'honnêteté, goûtait la musique 
comme la poésie, mais se plaisait à exercer son autorité 1. 

A l'occasion, Prieur et Coustard prirent la plume ou la 
parole, mais le véritable chef de la mission, de l’aveu même 
de Prieur, fut Carnot #, 

La mission à l'armée du Rhin marque donc une étape 
importante de la carrière de Carnot. Il fut celui des douze 
commissaires qui s’imposa le plus, hormis Gasparin, qui 
faillit tenir le rôle de Carnot au Comité de Salut public, mais 
qui s’y refusa. 

Grâce à Prieur — car la correspondance privée de Carnot 
n'a pas survécu au 18 fructidor — nous pouvons suivre les 
commissaires dans leur voyage à l’armée du Rhin. 

Les commissaires, accompagnés d'une escorte jusqu'aux 
portes de Paris, partirent le samedi 11 août. Les courriers 
ayant été interrompus, la France ignorait encore qu'elle 
n'avait plus de Roi; les habitants vaquaient à leurs occupa- 
tions quotidiennes; pourtant, une inquiétude planait qui 
rendait les corps de garde nombreux et soupçonneux. Ils 
arrétèrent si souvent la voiture des commissaires que ceux-ci 
durent coucher à Meaux, entourés, il est vrai, de considé- 
ration et d’honneurs. 

Le dimanche, ils firent étape à Châlons-sur-Marne. Bien 
que cette ville ne fût pas de leur ressort, ils prirent le temps 
de visiter les cantonnements des volontaires qui affluaient 
de Paris. Ils s’inquiétèrent de l’«aristocratie» qui régnait 
à l'École d’Artillerie. Prieur tenait spécialement au patrio- 
tisme des futurs officiers, il l'avait prouvé en ce qui concer- 
nait l'École du Génie de Mézières. De fait, le Génie et 
l’Artillerie avaient fâcheusement alimenté l’émigration: Is 
atteignirent ensuite Verdun, puis Metz, deux places qui 
jalonnaient la route d’une éventuelle invasion. Les « dispo- 
sitions aristocratiques» qu’ils y observaient Jes inquiétèrent 
au point qu’ils eussent pris « des mesures rigoureuses » ils 
eussent été dans la zone où ils pouvaient exercer leurs pou- 
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ne l'aseueit Qut très chaleureux et trés patrie 
tique. Enfin, Le mani 14 août, les commissaires arrivérent 
à Phakbourg et inaugurèrent leur mission auprés des co 
anébres unités de l'armée du Rhin, Qu était done cette ariiêe f 
wut qu'étaient ses chefs ? 
à Die de l'armée du Khin permettent de se Fépré 
sente anes exactement la situation st la disposition d'esprit 
wipaux HéNÉrAUX 
À ei a dekner planait bisarrement, insaisissablé 
et contestée, Que venait faire ce vieux condottiere égaré 
dans une cause nationale ? Son incompréhension atteignait 
au comique et désorganinait curieusement tout Gé qu elle 
touchait. 

Le baron de Lückner, dé souche bavaroise, avait alors 
soixante-dix ans, Après avoir servi la Prusse, il était venu 
en France, à l'âge de quarante ans ; en trente années, il 
n'était pas parvenu à bien connaître les Français, ni leur 
langue. Il estimait qu'il était au service du Hoi et révait dé 
faire une guerre selon los règles traditionnelles, en manu 
vrant des armées rompues à la diseipline prussienne, Depuis 
le début de la Révolution, fl ne savait à qui eroire ét n'osait 
rien affirmer, ni À l'Amemblée, ni aux ministres, ni aux 
généraux. Le 10 août mit le comble À son désarroi, Tandis 
qu'il allait et venait, de l'armée du Centre à l'armée du Hhin, 
donnant des ordres qu'on n'exécutait point, gourmandant 
des officiers que leurs généraux s'appliquaient ensuite À 
empêcher de démissionner, il se souciait de trouver la 
manœuvre qui lui permettrait d'arrêter l'ennemi, Mais qué 
Pouvait-il faire avec des troupes révolutionnaires qui lé 
déconcertaient ? Or il apprit que l'armée du Centre manifes- 
fait son « indignation des erimes atroces dont les factieux 
Viennent de souiller la capitales, Cette armée ne reconnais: 
sait plus l'autorité de l'Assemblée, ni du gouvernement qui 
avait s renvoyé la Constitution », Lückner en avisa le ministre 
de la Guerre, le 15 août, et attendit la venue des commls- 
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Saires, «charmé» de leur faire connaître «la faiblesse de 
Son armée », 

Ilne vit pas les commissaires et ne reçut pas d'information, 
Son attente devint anxieuse et lui dicta une lettre étonnante : 
« Il me tarde bien de connaître les motifs qui peuvent avoir 
donné lieu à tous les événements arrivés à Paris le 10, écri- 
vait-il au ministre de la Guerre le 20 août, Je vous répète, 
monsieur, que tout cela inquiète infiniment l'armée que je 
commande... 

« Je ne connais pas les motifs qui peuvent avoir donné 
lieu [au remplacement de La Fayette par Dumouriez], je 
ne l'ai jamais vu que dans les vrais principes de la Constitu- 
tion, il n'avait pour but que la Nation, la Loi et le Roi, ainsi 
que moi, conformément au serment que j'ai prêté à la France 
entière.» 

Il craignait d'être destitué, et peut-être pis encore ; or, il 
apprit que précisément, ce 20 août, il était nommé généra- 
lissime, pour être rendu impuissant et inoffensif. À quelques 
jours de là, Biron demandait au ministre s’il était vrai que 
Lückner était retourné en Allemagne | 

Ce n’était donc pas Lückner qui pouvait prendre la situa- 
tion en main; cependant il ne donna aucun ordre capable 
de compromettre le loyalisme patriotique des troupes. 
Custine écrivait à Biron, à propos de Lückner : « En vérité, 
le bonhomme radote», et Biron ne faisait connaître à son 
chef que ce qu'il jugeait à propos ", ; 2 

Lückner pourtant n'était pas négligeable. Le ministre 
Servan, qui voulait s'en débarrasser, recommandait aux 
commissaires de l’armée du Centre de ne rien brusquer, 
d'attendre l'arrivée de Kellermann. Ceux-ci, tout émus, 
parce que Liückner leur avait «ouvert son cœur», voyaient 
en lui un « vicillard respectable », redoutaient les réactions 
des troupes et des généraux !#, Quand le gouvernement osa 
enfin destituer Lückner, on écrivit, de Metz, que cette nou- 
velle avait fait «la plus mauvaise impression dans 1 arnstadé 
quele cri général était : « Point de Lückner, point d armée b 
Lückner était le chef de l'armée de métier, il était aussi 
l'ami de La Fayette, Son absence favorisa la tâche des 
commissaires à l'armée du ar à alors que leurs collègues à 
ah rene fo ent Armand-Louis de Gontaut, 

Le véritable chef était Hiron, Éegmrons: 
ci-devant due de Hiron, anelen due de Lauzun, La chroniq 
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1 de l'Ancien Régime avait été remplie 
zun, homme à bonnes fortunes, compro. 
Reine et dilapidant sa fortune, Biron 
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tuante, il ava 
de Philippe-És 
la cause de ce l CE 
Rivarol et auprès de Bouillé, C'était une chance que La 


Fayette méprisât le duc d'Orléans et fût ainsi en froid avec 
Biron, Mais quel fond faire sur un pareil homme ? Beau, 
brave, spirituel, il avait «tous les genres d'éclat », noug dit 
Talleyrand, mais il n'était pas plus démocrate que Talleyrand, 
et ses talents de général étaient médiocres, comme il l'avait 
montré dans l'affaire de Mons, 

I1 n'était à l'armée du Rhin que depuis le 18 juillet et la 
connaissait mal encore, Toutefois il était en bons termes avec 
le maire de Strasbourg, Dietrich, ce qui ne devait pas l'inciter 
à accepter le 10 août, 

Après Biron venait Custine; cette subordination lui faisait 
éprouver, selon sa propre expression, un « dégoût cruel", 
Adam-Philippe, ci-devant comte de Custine, était un mili- 
taire plus qu'un courtisan, Vieilli sous le harnois, il avait 
étudié la stratégie à Berlin et à Vienne et se targuait de 
posséder toute la science militaire du Grand Frédéric, 
Sous l'Ancien Régime, il avait infligé la discipline prussienne 
à ses hommes; converti à la Révolution, député aux États 
généraux, il avait renversé ses habitudes et s'était mis à 
flatter le soldat pour gagner la popularité néceasaire à 8e8 
grandes ambitions, On l'appelait le « général Moustache ». 
1 fatiguait les ministres de l'Assemblée de sa correspondance 
vantarde et solliciteuse; il jouait au général en chef, car, 
écrivait-il, « le grand âge de M, de La Morlière, l'inexpérience 
de tous les autres généraux de cette armée, m6 forceront 
prendre sur moi toute la besogne au moment de He à 
ment %#», Mais ses talents n'apparaissaient pif aussi ne 
rieusement à ses supérieurs ; il s'emballait dans l'action g 
perdait son sang-froid, 11 avait dû se résigner à servir e 
Biron, qu'il avait commandé en Amérique, Pour #6 rattrape : 
il accusait son loyalisme politique, écrivant aux Jaco 

1 déclarait encor: 
de Strasbourg et donnant des gages, mais À je seule 
le 24 juillet : « J'aime la royauté constitutionnelle, € 
peut assurer la stabilité des lois,» 
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j'ancien général 


GÉNÉRAUX EI 
sbourg, commandait La Morlière, 
e du Rhin et qui, de ce fait, jouiss 
11 avait quatre-vingt-cinq ans 
l'intérieur, 1] étar 


ait d'une totale 
et faisait 
t en exc 


A Stra 
de l'armé 
indépendance: Lee 
Fe ae node Strasbourg. En outre, il avait 
BE “4 allocution aux troupes, le 4 juillet, pour ee 
contre la journée du 20 juin et menacer les ennernis de ] inté- 
rieur ; fait plus grave, il avait amené les principaux générau X, 
de Broglie, Custine, d'Aiguillon, à signer cette profession de 


foi. I] était dominé par son chef d'état-major, Victor de 


Broglie. PRE 

Celui-ci, descendant d’une famille qui avait fait une écla- 
tante carrière sous Louis XV, avait aussi siégé à la Consti- 
tuante. Il y représentait Colmar et Schlestadt, ce qui, aussi 
bien que ses vastes propriétés terriennes dans cette région, 
montrait son influence locale. Sa famille avait en partie 
émigré, notamment son père et son frère, qui servaient à 
l'armée de Condé. Victor lui-même n’avait pas approuvé 
les développements de la Révolution et restait lié à Vaublanc, 
l'un des ennemis les plus résolus du 10 août, comme avec le 
maire de Strasbourg, Dietrich 20, Naguère, il s'était querellé 
_ Lückner et avait envoyé sa démission. Le ministre de 
là Guerre l'avait refusée en termes fort élogieux, sur les 
instances de Biron, qui affirmait la présence indi , 

Victor de Broglie à son poste « dans ce 
esten danger 4», Mai _ « un moment où la patrie 
et peut-être un p S la caution valait ce que valait Biron 
ee peu moins. Quoi qu’il en soit, le chef d’état- 

jor de La Morlière était resté en fonction Fetes 

avait maintenu à l’état-maj ere A 
de major tout un personnel i 
es ans talent, et porté à l’intri sans prin- 

iron... du moins après le Mtrigue, comme le déplorait 
st piquant dé ini que ee = = La re 2 I 

mmandé Victor de Brogli ] , Lückner avait 
T 1, a "A: .- 
“bontés du Rois. oglie et Richelieu d’Aiguillon aux 


Restait Kell 
ermann. Ce 

Pour ne Strasbour: 
devant. se retenir longu est assez connu 


l'arrêter, On sit adopté la Révolution 


àser ui avait re , 
Fes proché d'encourager les hommes 


tution En aux clubs et le 23 jui 
ent F uin 17092, les Ami 
quelques autres nee 1 Patriotisme M dé FE et 
comme Custine, il de 
se 


les qualités ie Sénéraux. Tout 
fütur général en chef. T1 n'étas 


et l'ambition d’un 
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pas dans les meilleurs termes avec Biron, Il dédaignait les 
ordres de Lückner, menait des négociations diplomatiques 
de son propre chef avec des princes allemands pour obtenir 
leur neutralité et proposait au ministre une stratégie per- 
sonnelle pour conduire les opérations sur le Rhin ##, 

La rivalité et les dissentiments politiques divisaient assez 
les généraux pour donner des chances aux commissaires, 
Mais Kellermann et Custine étaient loin du gros de l’armée: 
celui-ci était au camp de Wissembourg, avec Biron, Victor de 
Broglie et l'État-Major. Strasbourg dépendait de La Morlière. 
C'était peu rassurant, 

Un trait souligne le manque de sécurité qu'on ressentit à 
l'égard de ces chefs, au lendemain du 10 août : le président 
de l'administration départementale du Haut-Rhin, Johannot, 
à la nouvelle de la journée parisienne, se rendit au quartier 
général de l’armée du Rhin pour «conjurer les généraux 
de l'armée du Rhin de rester à leur poste et de contribuer 
ainsi au salut public». Comme il avait déjà conféré avec eux, 
c’est en connaissance de cause qu'il jugeait nécessaire de 
réchauffer leur patriotisme. La même inquiétude poussa le 
département du Doubs à la même démarche *. 

Qu'apportaient les commissaires pour décider les chefs à 
s’incliner ? La menace, car ils pouvaient destituer et arrêter. 
Mais que pèse la menace de trois hommes envers des géné- 
raux entourés de leurs troupes ? Des arguments ? Le texte 
des décrets et adresses, le récit de Petion ne contenaient rien 
de nouveau, rien qui pût prouver aux fidèles de Louis XVI 
que le Roi avait trahi. Il s'agissait de « bruits » de fuite, de 
« défiances» inspirées par la conduite du chef du pouvoir 
exécutif, du vœu des diverses parties de l'Empire», tendant 
à la révocation de Louis XVI. Tout cela était connu et pas” 
sionnément débattu depuis des semaines. Aussi bien l'essen- 
tiel n'était-il pas là, mais dans la poussée démocratique et 
antireligieuse. Ce qui n’arrangeait rien. À 

Sans doute, comme Johannot se proposait de le faire, les 
commissaires pouvaient-ils parler au nom de la patrie €? 
danger, de l'invasion menaçant les provinces frontières. 
Toute la question était de savoir si les généraux étaient plus 
sensibles à cet argument, ou plus attachés au Roi et à Eu 
rang Social, x 

Pour ce qui est de la troupe, nous étudierons plus loin à 
composition, Il suffit de savoir ici que les divisions étaien 
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rofondes : une partie de la ligne (troupes d'Ancien Régime) 

était traditionaliste ou contre-révolutionnaire. Gay-Vernon 
a cité des régiments qui passaient à ] ennemi avec armes et 
bagages. Au contraire, les volontaires étaient attachés à la 
. révolutionnaire, au point de prendre des initiatives 
tumultueuses, aboutissant mème à des insurrections. : 

La question était aussi de savoir quelle serait la réaction 
de l'opinion publique, son sens et sa direction. Servan résume 
la situation en ces mots : « La voix du peuple est devenue 
plus que jamais la voix de Dieu. » Il indiquait l'impossibilité 
évidente pour les gouvernants de se mettre en travers d'une 
opinion résolue. Mais quelle était la résolution des Alsaciens ? 

L'Alsace, comme toutes les provinces tardivement ratta- 
chées, fut soumise à une révolution plus profonde encore que 
le reste de la France. Il n'entre point dans notre propos de 
montrer comment elle la supporta. Pour comprendre l’action 
des commissaires, il sufñit de connaître les traits les plus 
marquants de la situation en août 1792. 

Les ennemis résolus de la Révolution avaient émigré ; il 
leur était plus facile d’y parvenir qu’à ceux de l’intérieur. 
La masse de la population avait salué avec joie l'abolition 
du régime seigneurial. Mais, si ces dispositions foncières 
S'afirmaient favorables, la Constitution civile du clergé 
avait provoqué une opposition aussi forte que dans l'Ouest. 
Le clergé, puissant et nombreux, s'était divisé, entraînant 
à sa suite la division de la population en deux camps hostiles, 
Surtout dans les campagnes. 
ce témoignages abondent qui montrent la gravité de ce 
ps une province frontière et dont la population 

emeurait imparfaitement assimilée. Les femmes, comme 

ailleurs, manifestaient les plus violentes passions, et l'on 
Tagnait « une insurrection de femmes». Entre la Constitu- 
_ civile et l'attachement à Rome, les pratiquants se par- 
Se mais ils étaient enclins à se partager du même 
A Fr la France et l'Empire, entre la centralisation 
Fe es Pourtant le loyalisme à l'égard de la Cou- 

ee de _. er Res 4 

: -on suspecter la clientèle du Cardinal 
nn région de Saverne, où naguère il tenait sa 
Ve ! monde était d'accord, même Dietrich qui 
Signalait à Roland, pour dénoncer la redoutable influence 
Prêtres réfractaires, dressés contre la Législative, contre 
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ee iieuse et contre la Révolution. Ils exerçaient 

la dant sur les paysans et risquaient de favo. 

un puissan Prussiens et des Autrichiens, N’avait-on 


iser l'action des 5 : { 
riser _. Vive le Roi ! Vive le comte d'Artois | Les commis- 
pas Ka a lanterne l» en février 1707, quand une première fois 


des commissaires étaient venus ? À Pâques 1792, il y avait 
eu des rixes entre Alsaciens. E se 

L'antagonisme des convictions était avivé par la présence 
de troupiers qui n'étaient pas des anges et qui ne compre= 
naient pas le dialecte alsacien. Des incidents fâcheux et des 
troubles s'étaient produits par endroits #. 

Les levées de volontaires s'accomplissaient péniblement, 
surtout dans le Bas-Rhin. Les généraux s'en étaient plaints, 
le 28 juillet, dans une lettre aux administrateurs : « Il vous 
a été demandé des bataillons et vous n'offrez que des 
ouvriers... » Il faut de nouveaux bataillons, et l’on compte 
«ceux qui, par leur éducation, leur position et leur fortune, 
sont le plus appelés à profiter des bienfaits de la Patrie et 
de la Liberté %». 

C'était là toute la question | Si la Révolution favorisait 
les notables, ceux-ci, pour la plupart, la défendaient et la 
propageaient. Mais ils s'apercevaient qu’une orientation 
nouvelle les menaçait et conduisait tout droit vers la démo- 
cratie. Aussi prenaient-ils le contre-pied énergiquement, 
engageant la lutte contre les Jacobins, favorisant à l’occasion 
les prêtres réfractaires, soutenant le pouvoir royal, Le chef 
de ce mouvement était Dietrich. 
des Re une image fameuse l'associe à La Marseillaise, 
DE Re son salon par l'officier du Génie Rouget 
res RS re pas plus que Dietrich, n’eût voulu 
Marseillais Re s ant patriotique le nom abhorré des 
Sd - Se re Rouget un peu plus loin ; 
maître de forges rs le seul Dietrich. Maire de Strasbourg, 
nistratives et er résolu, il menait les autorités admi- 
que le_« prête-nom o Directoire du département n'est 

rivait Charlema, -ietrich, parlez-en à M. Servan », 
d’un ennemi politiqu a à Roland. Calomnie 
ainsi : «Ce tes | on pas, tout le monde en jugeait 
écrivait Custine à he le savez, dirige le département», 
les témoignages, Le = #7 €t les faits parlent plus fort que 
lui de rassembler 42 2Vril 1792, Dietrich avait pris Sur 

ous les corps locaux, par un abus très 
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1 avait réuni la municipalité, le directoire du 

de at ce +. D les avait lancés contre la 
EN D Am e la Constitution, que présidait Perrigny. 
x irèt &u conflit &tait accru par la personnalité des 

Par exemple, Taillevis de Perrigny, ci-devant 
noble, futur marquis, propriétaire de très riches sucreries, 
gaféteries, imdigoteries et cotonneries à Saint-Domingue, 
oficier de marine, ancien combattant de la guerre d Amé- 
rique. AU gëbut de la Révolution il avait pris un congé et 
Sétait montré patriote, à la façon des Lameth et des La 
Fayette. Puis il était passé à la Gironde et était devenu l’un 
êes familiers des Roland, grâce à quoi il fut adjoint à Monge, 
au ministère de la Marine, en septembre 1792, en attendant 
&'tre emprisonné à l'Abbaye lors de la chute des Girondins. 
I résidait à Strasbourg depuis avril 1701 et se faisait remar- 


quer par son ardeur et SOn idéalisme, à peine avait-il trente 


mifcatit. I 
jui du départemen 


|: Ao0bINS. 


ans. 

Auprès de ce partisan d’une Révolution généreuse, sen- 
timentale, maïs limitée, se trouvaient deux représentants 
de la petite bourgeoisie cultivée, déjà prêts à l’action mon- 
tagnarde : un lettré et un prêtre. 

Le premier, Thibault de Laveaux, se fit une réputation 
de Hinguiste, d’érudit et de publiciste. Germaniste de talent 
À avait enseigné à Bâle, à Berlin, à Stuttgart. Mais il s'était 
intéressé RS questions politiques, au mouvement des 
pa _ avait _. Frédéric IT, =. en ses publié la vie 
avec lui et avec Mauvillon pour la ne ren 
traité sur La Monarchie prussienne. On co ESS 
tn tel homme était revenu dans ka Fran, in  …. 
À y cherchait un humanisme. Install EE 
D du du. à >. é à Strasbourg, il était 

ous journ jacobin, Le Courrier de 

A ht à de . le Journal de la Convention, 
épu rs gne. Ce démocrate combattait 
ie = er re e tout genre, mais il voulait diffu- 
Thabitude de raisonner et le ee sen re 
Rsée des pré raison débar- 
Simond était un tout au! 

| « tre 

7 après divers avatars il était ee. Sr 
_  Spal de l'évêque Res evenu vicaire épis- 
Ms dépensait re Free Ambitieux et Re 
pter au club de Strasbourg, mais 
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it déià discerner en lui le manque de mesure, sinon 
. : ae qui lui valut d’être guillotiné, en l'an II, 
alors qu'il était devenu conventionnel. , 

Aucun de ces trois chefs n'était Alsacien, aucun non plus 
n'était homme du peuple. Entre les Jacobins et les amis de 
Dietrich la lutte fut farouche, 

Dietrich accusait les Jacobins de tenir des propos incen- 
diaires et de vouloir lancer dans les campagnes, contre les 
prêtres réfractaires, des patriotes armés, à l’exemple des 
Marseillais. 

Les Jacobins reprochaient à Dietrich de ne pas appliquer 
la législation qui frappait les prêtres réfractaires. Celui-ci, 
plus tard, s’en est défendu, mais il a reconnu qu’il la trouvait 
« fâcheuse pour la cause de la liberté ». 

La lutte avait pris de l'ampleur : Perrigny s'était appuyé 
sur les Jacobins de Paris; Dietrich, sur l’Assemblée par 
l'entremise du solennel Koch, député de Strasbourg. Désor- 
mais les partis s’affrontaient comme dans toute la France. 

Le 20 juin durcit les positions. Dietrich fit pétitionner à 
l’Assemblée le 23 juin, contre les Jacobins «ces hommes 
sans propriété, sans industrie que l’on puisse avouer, sans 
mœurs», et contre les ex-ministres girondins qui «cher- 
chaient leurs correspondants ailleurs que dans ceux qui leur 
ont été donnés par la Constitution». Il est vrai que Per- 
rigny était en relations épistolaires suivies avec Roland 
et Mme Roland. 

Le club des Jacobins fut astreint à une surveillance stricte. 
I1 devait annoncer chacune de ses séances et y admettre la 
présence d’un membre de la municipalité, à partir du 28 juin; 
les municipaux s'y trouvèrent mal à l'aise et craignirent 
pour «la dignité de leur écharpe». Ils se firent remplacer 
par un agent de police, qui dénonçait les discours et les 
adresses, 

Effectivement les Jacobins de Strasbourg avaient rédigé, 
le 23 juin, une circulaire hostile à Louis XVI ; ils avaient 
protesté contre le renvoi des ministres et s'étaient élevés 
contre les prétentions des municipaux strasbourgeois, 
notamment des riches protestants. 

Ils entretenaient une correspondance avec les clubs de 
Bordeaux, Besançon, Blois, Brest, Marseille, etc., préparant 
une action concertée, d'abord fixée au x2 juillet à Paris, 
Puis ajournée, 
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ÉS AUE ét2bl les contacts, 
cnond cpaur préparer les 
+ lieu le 10 août ». 


Aime = - pr o 
dé Fmiser Simemé et Eaveaux, CE que fut fait. En 


même nus EE dis &s Jambes ft fermé. 

Dos l'nsonaille, Dietrich avai organisé à Strasbourg 
an ch mile. + À 72 éemmmdé une loi sévère «contre 
re CHRNBE CNSGIEETEE et amerchiste connue sous 
non € Jaime: 

Ans Dietrich me port vor d'un bon œil le 10 août 
ir Sulené 2 ministère de l'Intérieur et donner toute 
pis aus famine Alzt-3 prendre les devants ? 

Die 27m des zcromieces avec les généraux. Lié 
sur Le Madièc, commencent de 2 place, il l'était plus 
emo er Virer de Brogfe, chef d'état-major et notabilité 
daceme. Le ommere de Roë 22 district d'Haguenau, 
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Ces documents furent envoyés ares se la eue 

Le c'était la résistance, la menace, à peine déguisée, d'un 
une dans cette province frontiére, en temps de 
rt Qu'allaient faire les généraux * je 

Biron avait appris les éybnements parisiens, le 13 août 
au soir, par l’un des administrateurs du Bas-Rhin. Invi- 
tation à soutenir Dietrich ? Mise en garde ? On ne sait, ll 
prit la nuit pour réfléchir, Le 14 au matin il communiquait 
es informations et 54 décision à Custine : 

« Je ne pense pas me tromper, mon cher général, en me 
persuadant que nous resterons tous deux inébranlablement 
à nos postes #,» 

Il écrivait aussi à Kellermann, lui signalait le décret 
déclarant utraîtres à la Patrie» les officiers qui déserte- 
raient, et il ajoutait : « Cela ne nous embarrassera ni l'un 
ni l’autre, mon cher général, et nous resterons tous deux iné- 
branlablement à nos postes, Je souhaite que les autres en 
fassent autant #,» 

Biron avait appris l'arrivée des commissaires ; il savait 
que, s'il se prononçait contre eux, il serait destitué, et que 
Custine et Kellermann rivaliseraient de zèle patriotique 
pour le remplacer, Custine répondit, par le courrier, en 
ces termes curieux où l'on voit que l'avenir de la royauté 
ne lui paraissait pas définitivement compromis : 

« Vous avez parfaitement pensé, cher général, en vous 
nan, 7 ce ne serait pas dans les circonstances graves 
gi no ous rouvons que je quteris mon poste; l'homme 
trouve laval Pa ere constitutionnelle [sic] qui se 
et hu ge oulevard de Ja liberté ne peut lui 
a Per hu attachement plus éclatante que de la 
er ren abor contre les ennemis du dehors, de main- 
ani ae à En nr 

Custine exprimai R Bts 
dites D A Pentermn sentiments dans une lettre 

Même jour, mardi nationale, f 
commissaires ina <er 14 août, à sept heures du soir, les 
evant les mie sc leur mission à Phalsbourg- 
cèrent ] les troupes assemblées, ils retra- 
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la Liberté, l'Égalité, l'Assemblée 
s'était favorablement établi #, 


acclamérent la Nation, 
nationale. Le premier contact 

Le 15 août — la process 
un décret, venait d'être d 
hésitations — les commissaire 
de Wissembourg, où Biron les , 
état-major et de la plus grande partie de son armée, 

Ils voyagèrent sans inquiétude, Biron _ en réponse à e 
Jettre par laquelle ils annonçaient leur arrivée — leur avait 
assuré que l’armée du Rhin était «absolument dévouée à 
la cause de la liberté»; toutefois il désirait s’entretenir 
quelques instants avec eux avant d'aller au camp #1. Aussi 
ne s'alarmèrent-ils pas en constatant qu'il n’y avait pas 
d'arbre de la liberté à Huningue et que la population de 
Haguenau se montrait incivique #. 

D'autre part, ils étaient renforcés par l'arrivée de 
F-J. Ritter, député du Haut-Rhin, en mission dans son 
département depuis le mois de juin et qui les accompagna 
dans leur tournée. Grâce à lui, ils purent connaître la situation 
et le personnel politique local ; ils purent entendre le dialecte 
et agir avec plus de certitude et de décision, bien que Ritter 
n'ait pas été un homme de premier plan, comme le prouve 
Sa correspondance. 

. Biron reçut les commissaires avec la plus grande déférence : 
il les mit au courant des intrigues qui divisaient son état- 
5 des tendances politiques inquiétantes de certains 
is 6 en un mot, il donna l'impression d’un caractère 
ds Fe re Naomi les commissaires, Il fut 
the à + é larations officielles seraient d’abord 
d'aborder les nn pour l’épurer s’il le fallait, avant 

Le pes dans le camp. 


après quelques 
le quartier général 
ttendait, entouré de son 


Commissaires donnèrent d icati 
Fe ; onc communication des 
Reg puis posèrent, en manière d'alternative, cette 
FR ma qui résumait tout : « Vous soumettez-vous 
PE Simplement aux décrets de l’Assemblée natio- 
jus 700 ?» À ce style dépouillé on reconnaît Carnot. 
gnages en font = mena l'interrogatoire, plusieurs témoi- 
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ent pressés de revenir à l'alternative : oui ou 
irent par se soumettre, sauf Caffarelli du 
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vagues ; ils fur 
non. Tous fin 


Cat un ci-devant, un jeune capitaine du Génie, homme 


de grand talent, de l'aveu unanime, notamment de Custine ; 
« M. du Falga, homme de mérite, prodigieux travailleur, 
excellent rédacteur» — ce qui prouvait 1 aptitude des officiers 
du Génie aux fonctions d'état-major. Il répondit, au témoi- 
gnage des commissaires, d'une façon « plus qu indécente 
envers le Corps législatif». On peut préciser ce que voile 
cette périphrase, car du Falga s’en explique, dès le 2 sep- 
tembre, dans une lettre au président de la Législative : 

« J'ai vu que le Roi avait été suspendu de ses fonctions 
par un mouvement d’insurrection plutôt que par un acte 
légal d’une autorité constitutionnelle, la convocation d’une 
convention nationale m'y a peut-être confirmé. » 

Il ne s’en tint pas là. Au dire des commissaires, il déclara 
sa résolution « d'attaquer les factieux de toute espèce », 
aussi bien à Paris qu'ailleurs, si cela lui était commandé, 
En conséquence il fut suspendu. Ainsi Carnot sévit d'abord 
contre l'un de ses collègues du Corps du Génie. On peut 
l'en croire quand il ajoute que ce fut à regret, «car cet 
officier jouit d'une réputation distinguée pour son mérite 
personnel, et même pour ses principes philosophiques et 
son patriotisme », 

Cette sanction provoqua des remous, non pas sur-le- 
champ, mais dans une suite prochaine. 

En attendant, les commissaires parcoururent le camp. 
Is informèrent les différents corps de troupe des événements 
de Paris et des décrets de l’Assemblée. Ils furent acclamés, 
ce qui leur montra le dévouement de ces troupes à l’Assem- 
Dinde et aussi, ils ne s’en cachèrent pas, la confiance 

oupes en « leur brave et digne chef, le général Biron». 

* Compte rendu de la visite du camp ne signale pas 
res orité, le quart au dire du commissaire du Doubs, 
Constitution We : «Vive la Constitution ! Rien que la 
avait parfois » sine ces troupes de ligne dont le civisme 
de Wisser, De 1en tiède. S’il n’y avait pas eu, au camp 

: Tg, une grande proportion de volontaires 
nationaux, et si les trou Des été utées par 
des clubs, la mission di PS MOT 
le destin de Sa le Carnot eût risqué de tourner cour?, 

volution en eût peut-être été modifié. 
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discutait les événements. 
! À le de du Falga incita plusieurs officiers pire 
L'exemp! missaires des déclarations écrites où ils s'expli- 
ur _ lus longuement. Certaines explications étaient si 
mur qu'elles se transformaient en rétractations. Les 
nues considéraient comme telles les déclarations 
de Victor de Broglie et d'A. de Briche et, en conséquence, 
leur enlevèrent tout pouvoir. 

Nous savons qui était de Broglie. Il est remarquable que 
les commissaires ne l’aient pas privé de son commandement 
dès leur arrivée. Leur ligne de conduite était de ne sévir 
que contre ceux qui se déclaraient nettement contre le 
10 août, quel que fût leur passé. Broglie s’inclina et se rendit 
à Strasbourg pour y servir en qualité de volontaire dans un 
bataillon de la garde nationale. Il ne put le faire en raison 
du décret de l’Assemblée qui prescrivait aux offciers sus- 
pendus de s'éloigner de vingt lieues des frontières. 

Nous avons retrouvé la déclaration d’A. de Briche. Elle 
montre clairement l’état d'esprit des protestataires. 

« L'Assemblée nationale a violé la Constitution. Je ne 
puis donc, sans être parjure, reconnaître cet acte... Mais 
comme la patrie existe indépendamment de la Constitution 
comme tout citi doit 1 » 4 
elle est citoyen doit la défendre jusqu’à la mort, comme 
je déclare. je par des ennemis intérieurs et extérieurs, 
Met à j re à mon poste et que j'exécuterai 
taire ous les ordres que je recevrai des chefs mili 

$ que la Constituti ’ RS mule 
t ion m'a donnés #, » C'étai 

°rme entre le patriotisme révolutionnai SAS en 

nnaire et l’émigration 


une forme ee 5 
ie rest patriotisme très répandue dans l’armée à 


Cependant l'état-major 


s: istairen ap = 

cnditionnelle ser .n'acceptèrent point cette soumissi 

s et politiquement nulle. jugèren: sus doute 

5 es d'état-major = Phares $ 
ps 5 = e de Victor de Broglie eut de Eu 

Sénéral d’Haramb 
ion de Vict 
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lu Haut-Rhin, où se trouvait Reubel, 

SLR ETAT département et militaires voulaient une 
et il jugea q ïs XVI pour Roi». Mais il n’avertit point 
monarchie et Eo camrissaires, et ceux-ci, semble-t-], 
D qe attitude. Pourtant Harambure était dénoncé 
gs longtemps comme protecteur des prêtres réfractaires 
+ serviteur aveugle du Roi. 

SR ichelieu d’Aigui à la nouvelle de Ja sus- 

Le général Richelieu d Aiguillon, 1 s s 
pension de Victor de Broglie, écrivit à Biron pour Jui deman- 
der de subir le même sort, puisqu'il avait les mêmes Opi- 
nions. La lettre adressée à Biron fut sans doute transmise 
aux commissaires, mais ils ne frappèrent pas aussitôt d’Ai- 
guillon, car son attitude n'avait pas eu le même éclat que 
celle de Victor de Broglie. Toutefois, à la fin de leur mission, 
ils décidèrent de J'éloigner, car « M. d’Aiguillon est d'autant 
plus dangereux qu’il sait se faire aimer du soldat ». Dans la 
suite, nous verrons qu'il fallut aussi frapper Joseph de 
Broglie, cousin de Victor, et qui fut dénoncé comme soumis 
à l'influence de celui-ci. D'autre part, le commandant de 
l'équipage d'artillerie de l’armée du Rhin, le général Gro- 
mard, rédigea aussi une déclaration réticente, où il annon- 
çait son intention d’obéir «aux généraux revêtus des pou- 
voirs et aux autorités militaires légales», mais en restant 
fidèle au serment qu’il avait fait de garder la Constitution. 
Gromard fut suspendu. 

La déclaration d’un lieutenant-colonel adjoint à l’état- 
major est plus curieuse : «Comme citoyen de Strasbourg, il 
s'associait aux adresses envoyées à l'Assemblée nationale et 
au Roi, le 8 août, mais comme militaire » et fidèle à son 
serment, il était résolu à combattre de tout son pouvoir les 
ennemis de la France #. Il ne fut pas suspendu. 

_Le lieutenant-colonel du Génie, Darnal, se contenta de 
réitérer son serment de dévouement à la Nation, à la Loi et au 
ue os de combattre tous les ennemis de la 
Ses on. Il ne fut pas non plus frappé. Le soir même, 

n résumait la situation. Les commissaires « ne doivent 
Proposer aucun serment... écrivait-il à Custine, ils ont les 


pouvoirs les plus étendus et me ï ï ï 
l'usage le plus modéré ». , 


2 te id remplissaient donc leur mission dans un 


€ prudence politique. Peu soucieux d î 
É e ne laisser en 
place que des chefs dévoués à une république démocratique, 
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du département € 
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ST y à pa$ eu, COMME OP Je croyait, une nou 
Hé: HR + écrit Br uleport, le commissaire du 
sation sil "obné à de son département. Fait curieux, 
ds 4 661 géner a > ! Les ; 
Lai æ fo quelle discrétion les commissaires Are 
: montré 4VE4 He © ; ae su “ 
“es même Bruleport # était entretenu avec 2. _ : 
44 E savoir qu’il était suspendu, et, quand : ni À 
E rasbourg, en regagnant Besançon, il ne pe pa k 
croire #, En effet l’ordre de suspension ne fut signifié q 


croir 
17 août, EE - : 
nt je départ des commissaires, Biron leur avait 


andé copie du «récit officiel » des événements du 10 août, 
Le LL. à Custine, Ainsi la précaution prise par 
Carnot 5e révélait efficace, et la prose de Petion, certifiée par 
Condorcet, faisait son chemin, LE 2 

Dans toutes ses relations avec les commissaires, Biron 
s'était montré déférent, presque obséquieux, à la façon d’un 
courtisan d'Ancien Régime, et qui voulait faire oublier 
qu'il l'avait été, 

Après avoir rempli leur mission à Wissembourg, les 
commissaires s’étaientrendus, sans délai, à Lauterbourg, où se 
trouvait Kellermann, « D'après ce que nous venons de vous 
dire au sujet dece général, tout devait se dérouler au mieux », 
bcrivaient les commissaires, En effet, ce fut l’ «enthousiasme », 
aucune note discordante à l'état-major, aucune sanction, 
tra était parfait, du moins en ce qui concerne le civisme, car 

7 des troupes laissait à désirer, nous le verrons plus loin. 
+ danse voulaient se rendre de Lauterbourg à 
bus LHrersré les nouvelles qu’ils en reçurent les en détour- 
to d _. Sa ss amis envisageaient de fermer les 
valent rént Le aux commissaires de l’Assemblée. Ils 
commune 13 août, à 1x heures, le conseil général de la 
Paris, de a. entretenir des « malheureux » événements de 
rl «acte arbitraire », Ils ne prirent aucune décision 


Le 4 

Ds nouvelle réunion, C’est alors que fut posée 
ls propos qui commissaires : les recevrait-on ? On sait mal 
apré, ir tenus, mais le sens n’en est pas douteux 
les e Schneider, ce fut « un membre qui proposa de 


€, en les traitant de brigands envoyés par d’autres 
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à, D'après Hub, ce serait Dietrich qui aurait posé 

[ Li u 

Jen nu termes moins brutaux mais plus nets : « Des 
su L- 

la question l'Assemblée nationale sont atlendus, où 

lout autorise à craindre 


LL] 


vominlasaires de < 
arrivés duna cette ville 
“on, annoncée comme ayant l'armée seule pour 


objet, n'ait. encore un autre but, On dot “us mn 
suspension, la destitution même dés magistrats, Ces 
hommes n'ont aucun droit à votre obélssance, » 

Pourtant la municipalité n'oun pas se rebeller, Une der 
nière réunion fut tenue le 14 août, et l'on accepta tac itement 
la réception des commissaires, Carnot fut nverti à Wisserne 
Jacobins, 11 décida de ge 


pout-être 
que leut inia 


bourg par une délégation de 
vendre d'abord à Landau, avec une € 
Biron gagnerait Strasbourg et prendrait toutes mesures 


corte, tandis que 


nécessaires 1, 

Le imôme jour, 17 août, les commissaires adressaient leur 
premier compte rendu à l'Assemblée nationale, Ils résu- 
aient, de façon plutôt optimiste et très schématique, ce 
que nous venons de voir, Ce compte rendu arriva le 19 à 
Paris, 11 fut transmis À la Commission extraordinaire et 
communiqué à l'Assemblée le 20 par Lasource, Les journaux 
le mentionnèrent, même les journaux départementaux #, 

La visite de Landau ne pouvait réserver de mauvaise 
surprise, Custine était prévenu et voulait soigner sa Car- 
rière, Les décrets furent reçus avec enthousiasme, écrivirent 
les commissaires, À l'étatr ajor, les commissaires procé- 
dèrent comme ils avaient déjà fait à Wissembourg, sommant 
les officiers de répondre Par oui où par non, Seuls Joseph de 
Broglie, et son lieutenant-colonel, Villantroys, firent diff- 
culté, « alléguant leurs anciens serments et reprochant à 
l'Assemblée nationale une usurpation de pouvoirs », Îls 


finirent pourtant par dire oui, « d'assez mauvaise grâce », 
Les commissaires taie 


Mais ils reçurent un 
de beaucoup d'officie 
ces deux chefs, ce qui les fit hésiter, La décision de les sus- 
pendre fut enlevée 
Confiance « en ces de 
ver sans crainte dans une 
temps de guerre, « Nous n'hésitâmes 
Suspension », conclure 

Il est intéressant 
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s reçurent le 18 une pétition des commandants du 


J . . n 
Le bataillon de volontaires du Haut-Rhin et d'un 
pre 


i "infanterie. Ceux-ci dénon- 
: nt au 57° régiment d'inf d 
ds de Broglie, ainsi qu'une « grande partie des 
de Landau »: ils afirmaient qu'aucun prêtre de la 
“ee n'était assermenté. Les commissaires n en tinrent pas 
compte ; 

Le lieutenant-colonel Villantroys fut remplacé par Hou- 
chard, celui-là même qui fut condamné à mort en novembre 
1793. On avait prié les commissaires de remplacer Joseph de 
Broglie par le premier lieutenant-colonel de son régiment. Ils 
s’y refusèrent par délicatesse, car cet officier était parent de 
Coustard, l’un des commissaires. Assurément cette délicatesse 
honore Coustard, mais elle est bien dans la manière de 
Carnot. EE 

L'impression fut donc excellente. Les commissaires 
V’écrivirent à l'Assemblée, en célébrant « le brave et incor- 
ruptible Custine »; ils le déclarèrent aussi à Biron, qui le 
répéta aussitôt à l'intéressé: «Les commissaires sont enchantés 
de la manière dont vous les avez reçus et de celle dont vous 
menez votre place. » 

Le bruyant Custine sut faire sa propagande. Un article, 
du Courrier de Strasbourg relata la visite des commissaires 
à Landau. Il flattait les commissaires, incriminait les Suisses, 
qui sont restés « immobiles et muets » et célébrait surtout 
le général et son « discours vraiment patriotique », qui fut 

« fort applaudi ». 
en < au soir, les commissaires avaient regagné Wissem- 
ue e dimanche 19, ils se rendirent, bien escortés, à 

urg, point culminant de leur mission. Ils visitaient 
le Fort-Louis, où il 
ttes o s furent acclamés par la garnison, 
er Strasbourg. Il faut ici céder la plume aux 
ee es, ee leur rapport s’anime pour dépeindre une 

LUS ie es surprit heureusement. 

om : à 
nale LE Ne de cavaliers de la garde natio- 
d'une lieue QU VAR AS VaRS <e-nOS ARIR  pIO 
oule devint si considérah une demilieue à péu-près, la 
rable que nos chevaux à 

er qu’au ï aux ne purent plus 
Peuple nie pas. La grande route était couverte d’un 
Vive ense qui se livrait à l’allégresse : di : 

4 Nation, Vive la Liberté, Vive l' Es es cris de : 
: Santé, perçaient les 
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mes, formant un cortège nombreux, vinrent nous 
complimenter ingénument, nous offrir des eu et nous 
traiter comme des frères qu'on revoit après une longue 
absence. Nous arrivâmes enfin aux portes de la ville au 
milieu de ces acclamations ; elles redoublaient à mesure que 
nous approchions de notre auberge. » Là se trouvaient les 
corps administratifs, qui exprimèrent leur dévouement à 
l'Assemblée nationale, leur soumission à ses décrets. « Les 
difficultés qu'on essayait de nous représenter comme insur- 
montables ont disparu comme des chimères et sont devenues 
pour nous la source des jouissances les plus pures. » 

La mise en scène avait donc un charme invincible sur la 
sensibilité du xvine siècle ! Biron avait su faire les choses 
comme pour une entrée de gouverneur ou de souverain. Mais 
il avait aussi envoyé une escorte armée au-devant des 
visiteurs, en manière d’ «anges tutélaires », comme dit un 
article du Courrier de Strasbourg. De plus, des gardes natio- 
naux étaient «en bataille » devant les maisons. Le même 
Courrier, prodigue de détails pittoresques mais hostiles à 
Dietrich, insinue que celui-ci fit des réserves sur la légalité 
des décrets, mais il ajoute que le maire « finit par étre de 
l'avis des commissaires ». 

Du moins l'impression dominante était-elle nettement 
favorable. C'est ce qu’écrivit Biron à Kellermann : « MM. les 
Commissaires de l’Assemblée nationale ont été parfaitement 
bien reçus, et il paraît que rien ne leur résistera. » Mais à 
Custine il confiait : « Je crains qu’ils ne soient obligés d’user 
de rigueur avec le département 40, » 

L'arrivée des commissaires avait provoqué la résurrection 
du club des Jacobins et le renversement de la situation 
politique locale, Les sans-culottes se flattaient d’avoir seuls 
permis l'entrée des commissaires, — ils oubliaient le rôle de 
D ie avaient, du même coup, obtenu le retour de 
res ie : Perrigny, qui rentra avec les commis- 
es, Philibert Simond et Laveaux, qui revinrent, après 
avoir dénoncé Dietrich à l’Assemblée. 

Dans cette situation tendue tout gravitait autour de 
Dietrich. Les commissaires firent fois de plus 
de souplesse et de modérati ae de HN D 
s'en expliqué ration, plus que de brutalité. Ils 

Pauérent auprès de la Commission de correspon- 


dance de }’ 
Dee e l’Assemblée dans une lettre confidentielle, écrite par 
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ès la réception offcielle et 
retien particulier aveë 
de se disculper en 

ive de personnes, et ses er 
à og rar Ïl avait ensuite affinmé sa résolution 
à cobir en tout à l'Assemblée nationale » et d'employer 
son influence à ramener Ses concitoyens dans la bonne voie. 
Toutefois, si les commissaires décidaient de le suspendre, 1 
désirait en être averti pour se retirer à la campagne afin 
d'éviter toute manifestation. 

A plusieurs reprises il renouvela cet entretien et mette 
résolution, au point de se rendre suspect à ses amis. 

Les commissaires décidèrent d'exploiter sa conversion 
_ ou sa peur — pour épurer l’administrat ion départemen- 
tale et diviser le parti feuillant, Aussi ne fut-il pas suspendu. 
Au surplus, son sort dépendait désormais de l’Assemblée 
législative, saisie de plaintes contre lui, 

Le parti de Dietrich fut donc frappé, à l'exception de son 
chef. Le procureur général syndic, le directoire et le conseil 
général du Département furent renouvelés en majorité et 
remplacés provisoirement. Le nouveau procureur général 
. fut Bentabole, l’un des dénonciateurs, qui commença 
bin: one Les autres titulaires furent 
niet on cv or y trouvait des membres de l 
Visiblement les tr ur un ministre luthérien. 
exercer des représailles ed apaiser et non 
écrivaient-ils, À ed om eos «> 

- , à ne placer que des hommes joui 2 
certaine réputation de D’ jouissant d’une 
prescrites pour le 26 août, alatens a les élections, 
. Tout fut accepté par la ent fixer la situation. 
ion qu’une pétition en Ar prenne sise > 
Suspendus. ur des membres du département 


En revanche , 
Û 2 ur donn: : z 
de la Constitution” er satisfaction à la Société des 
ces. 
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Le Conrrie de Sasbours #jouts que « tous Les soldats ont 
levé leur chapeans En Vair en criant : « Vive la Nation sans 
pe quoi, les officiers s’Hiant prononcés par oui ou non, 
où bien ayant cru devoir déposer une déclaration explicite, 
furent épurés, Dix d'entre eux furent suspendus, deux 
lieutenants-colonels d'infanterie, quatre 1 ieutenants-colonels 
d'artillerie, et des officiers subalternes d'infanterie, Ils furent 
aussitôt remplacés, sauf les artilleurs, faute d'officiers quai. 


fiés, 

De son chté, le général commandant La place de Stras- 
bourg, La Morliére, qui avait déjà demandé un poste 2 
Vintérieur, renouvela sa demande qui fut chaudement 
appuyée par les commissaires, Ceux-ci voulaient confier 
Strasbourg au chef de V'armée du Rhin, Biron. La mutation 
fut effectuée au grand regret de Lückner, 

Ainsi le comsmandement fut repris en main. Il semblait que 
V'essentiel de la mission était accompli, lorsque l'affaire 
Dietrich rebondit soudain, 

Le 22 août au matin un courrier vint apporter la décision 
de l'Assemblée législative, qui mandait à sa barre Dietrich, et 
aussi l'arrét de Roland suspendant le conseil général de la 
commune, Pour les gens informés, il n’y avait 1à rien de bien 
surprenant, mais la plupart des Strasbourgeois pensaient au 
contraire que les commissaires avaient réglé définitivement 
la question, 

D'autre part, l'exécution de ces ordres fut accomplie avec 
la maladresse la plus insigne, Roland avait choisi, pour y 
procéder, un officier municipal, La Chausse, Le brave 
homme était timoré ; il se sentait d'autant plus mal à l'aise 
que son nom figurait au bas des circulaires hostiles au 
10 août, Il ne sut que faire et recourut aux conseils de Die- 
trich lui-même, Sans doute Roland avait-il pensé que les 
commissaires de J'Assemblée auraient déjà quitté Stras- 
bourg, ou bien il jugea que ces commissaires, ne dépendent 
pas de lui, ne pouvaient appliquer ses décisions. De toute 

» il est remarquable qu'il ne se soit adressé ni à Perrigny, 
s0n Correspondant, ni à Laveauxet Simond, lesdénonciateurs. 

Aussitôt la nouvelle fusa dans Ja ville, semant le mécon- 
tentement et l'agitation. La Chausse n'avait pas alerté la 
troupe ni la garde nationale. 11 y eut des manifestations et des 
violences, Perrigny fut malmené, d'autres Jacobins furent 
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canonnier fut blessé. On criait : « Vive le Maire | 
D Reine Vivent le Roi et les Princes | » Des tracts 
furent imprimés à la hâte, en patois, menaçant de prendre 
i des ennemis. 
: D sie furent aussitôt alertés, Ils mirent sur 
pied toutes les troupes, en leur donnant pour consigne de 
opposer à toute rixe. Ils virent Dietrich et le trouvèrent 
Norable à l'apaisement : « Nous lui devons la justice de dire 
il a lui-même concouru à prévenir les désordres, » 
Les Jacobins harcelèrent Roland de lettres pour regretter 
“Je choix du « pusillanime » La Chausse, pour empêcher qu'on 
rocédât aussitôt aux élections sans avoir interdit au préa- 
de réélire les agents suspendus, pour dépeindre les 
bles, mais signaler aussi que les commissaires agissaient 
conséquence et ne partiraient qu'une fois le calme rétabli. 
igny donnait tous les détails à Mme Roland et terminait 
missive en l’embrassant fraternellement. 
motion s'apaisa dans la journée ; Perrigny commentait 
édain : « Ici, on ne prend d'intérêt qu'à ses repas. » 
23, au moment de monter en voiture pour continuer 
ion, les commissaires furent amenés à suspendre le 
ndant en second de la place, Baudreville, qui s'était 
é réticent la veille. Une escorte accompagna Carnot, 
et Ritter, tandis que Coustard, atteint de rhuma- 
prolongeait son séjour. 
h étant parti, pour Paris croyait-on, l'alerte sem- 
terminer sans dommage ; les commissaires pensaient 
avoir rétabli l'esprit public. Mieux informé, Biron 
qu’ils n'avaient guère ébranlé les partisans de 
dans leurs convictions. 
emous s’apaisèrent lentement. Les élections, retardées 
es jours, eurent lieu le 29. À cette occasion l’assem- 
e de Strasbourg reconnut les hésitations avec 
la ville avait accueilli la nouvelle du 10 août, mais 
ra qu’elle regardait cette journée comme le seul 
lait pu sauver la chose publique ». 
s furent républicaines. 
du mois de septembre, les administrateurs 
par les commissaires appliquèrent strictement la 
ils avaient reçue de surveiller les autorités cons- 
de les épurer. Ils suspendirent la plus grande partie 
général de Saverne, une partie du district de 
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des municipalités à Offendorff, Reïchstatt, 
arts de Robes, Molsheim, Killstett, 
Schirm, et ailleurs, frappant tous ceux qui avaient faibli 
dans le passé, où qui donnaient prise à l’inculpation de 
fanatisme. Finalement, vers la mi-octobre, une grande partie 
des autorités du Bas-Rhin avait été renouvelée, 

La brutalité de ces mesures provoqua une protestation, 
Popp, procureur syndic de Strasbourg destitué, s’adressa à 
Roland, s'indigna de ces exécutions sans jugement, sans 
entendre même les explications des victimes. Il déclara que 
« les opérations trop précipitées [des commissaires] ont 
semé au milieu de nous le germe des maux présents », 

Roland, d’abord, lui fut favorable et le rétablit dans ses 
fonctions. Mais, quand Popp revint à la charge pour obtenir, 
en décembre, qu’on n’envoyât pas de commissaires de la 
Convention, il fut éconduit 4, 

Ainsi le ministre de l'Intérieur, comme l’Assemblée, rati- 
fiait l'action des commissaires. La Commission de corres- 
pondance de la Législative les félicitait même d’avoir 
prévenu, par leur prudence et leur fermeté, la fermentation de 
Strasbourg, provoquée par les mesures de l’Assemblée et 
du ministre de l'Intérieur, qui «ont failli outrepasser le 
but ». 

Les commissaires se rendirent à Sélestat, puis à Colmar, 
Neuf Brisach et Huningue, avant d’atteindre Délémont, où ils 
eurent à s'occuper des relations avec la Suisse, comme nous 
le verrons plus loin, 

Dans cette zone, les troupes étaient moins nombreuses, les 
chefs moins importants et la situation politique moins nouée 
qu'à Strasbourg et dans le Bas-Rhin. Toutefois le général 
d'Harambure, qui avait pris position contre le 10 août dès 
le début, commandait à Neuf Brisach. Il avait fait imprimer 
Sa profession de foi, sa fidélité à la Constitution et à 
Louis XVI, et il la remit aux commissaires. « Cependant, 
Comme [il] a suffisamment la confiance des troupes et qu'il 
passe pour n'être point capable d’une trahison, nous l'avons 
laissé à son poste.» C'était plus généreux que logique; 
d'Harambure avait fait lire la déclaration de Victor de 
Broglie, il avait pris parti publiquement, il commandait sur 
la frontière | Mais il n’y avait là ni Custine, ni Jacobins 
pressant: Toutefois les commissaires, le 27 août, propo- 
Saint d'ôter à d'Harambure son autorité sur le général 
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Ferrier. Coïncidence curieuse, le même jour, 27 août, 
d'Harambure et les officiers supérieurs de Ja garnison 
de Neuf Brisach «adhéraient au décret de suspension du 
pouvoir exécutif», Les commissaires, jugeant qu'il n'y 
avait pas péril en la demeure, s'en remirent aux autorités 


parisiennes. : ; 
Ce fut une occasion pour signaler aussi la conduite suspecte 


de Victor de Broglie, qui avait précédé les commissaires 
partout où ils passaient, de Strasbourg à Huningue, Un 
officier d'état major, Berthelmy, accusa Victor de Broglie 
d'avoir voulu indisposer les troupes contre l'Assemblée, 
Joseph de Broglie se compromit encore plus ostensiblement, 
il fut l’un des deux officiers que les commissaires firent 
incarcérer. 

En inspectant à Huningue, ils suspendirent Rouget de 
Lisle. Une anecdote voudrait que Carnot, pour amener son 
collègue à reconnaître le 10 août, ait fait jouer La Mar- 
seillaise.. M. G. Bouchard a montré l'invraisemblance de 
cette touchante légende. 

En dehors de ces quelques suspensions, les commissaires 
frappèrent aussi deux officiers à Sélestat, dont un officier 
de garde nationale, le premier et le seul qu’ils aient taxé 
d’incivisme. 

Dans la suite, à Belfort et à Besançon, les commissaires 
ne sévirent que contre trois officiers. S'ils avaient rempli 
les vœux du conseil général du Doubs et ceux des sections 
de Besançon, ils auraient frappé plus fort et plus haut : 
le général Wimpffen leur était dénoncé comme suspect, 
ainsi que plusieurs autres officiers. 

En revanche, les tribunaux furent frappés par de nom- 
breuses sanctions, à la suite des dénonciations dont ils 
avaient été l’objet. Ji 

Finalement les commissaires avaient fait peu de ne à 
tant parmi les militaires que parmi les foschonneies, ù : 
avaient le plus souvent frappé des chefs rar AE 
de subalternes. Ils s'étaient défendus de servir les nes 
paul, et «dans Pinertiude [is avaient) loose 
ru devoir pencher pour les accusés. EE que par des 
fSprits par la justice et la persuasion P 
Coups d'autorité ». 

Le témoignage qu 

correspond exactemen 
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faite à Biron, lors du premier contact, et plus encore au 
détail de leurs actes. 

Sans doute n’avaient-ils pas procédé comme des juges, 
comme firent les commissaires à l’armée du Nord, éta- 
blissant des dossiers, citant des témoins, ménageant des 
confrontations #?. 

On a pu les taxer d’arbitraire, regretter leurs erreurs, et 
constater même certains démentis : ainsi Biron prônait 
un commissaire des guerres qu’ils avaient suspendu, Custine 
le réclamait, les commissaires à l’armée du Centre le placèrent 
auprès de Kellermann.... Ils avaient pu se tromper parfois, 
mais leur droiture était incontestable. Ne demandèrent-ils 
pas le rétablissement du colonel Villantroys dès que celui-ci 
se fut soumis ? 

Leur mission ne fut pas un apostolat de sans-culottes 
qui veulent imposer par la force le triomphe des démocrates. 
Ce n’est pas ainsi qu’elle avait été comprise, ni par eux, ni 
par l’Assemblée. Toutefois ils appuyèrent assez les Jacobins, 
se rendant à leurs séances, y prononçant des discours, se 
faisant recevoir comme membres, pour qu'on ne pût les 
accuser de tiédeur. Jamais Carnot n’avait tant fréquenté 
les clubs. 

Mais la tâche qui leur avait été confiée, assurer l’accepta- 
tion du 10 août par les généraux, les armées et les fonction- 
naires, avait été parfaitement accomplie. Il serait osé de 
vouloir préciser ce qui se fût passé à l’armée du Rhin sans 
l’action des commissaires, mais il n’est pas douteux que le 
parti Dietrich, fortement appuyé dans l'État-Major, aurait 
pu entraîner une partie des troupes, en commençant par 
Biron. L'attitude de celui-ci, dans la suite, ses propos de 
plus en plus libres à mesure que les commissaires s'éloi- 
gnaient, ses demandes pour employer Martignac, La Bour- 
donnaye, le duc de Chartres, prouvent qu’il n'était pas sûr. 
Il y avait à l’armée du Rhin, avant l’arrivée des commissaires, 
tous les éléments d’une résistance dangereuse ; à leur départ, 
ils étaient dissociés et neutralisés sans qu'il y ait eu ni crise 
ni violences. Qu’aurait-on pu désirer de mieux ? 

Il suffit d’ailleurs de comparer avec les autres missions. À 
l'armée du Nord, les commissaires furent souvent timorés, 
il s’abritèrent derrière Dumouriez, ils déplorèrent le manque 
d'instructions précises. A l'armée du Centre, les commis- 
saires furent arrêtés: leurs successeurs s’appliquèrent à 
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convaincre le ministre de la Guerre de la sincérité du civisme 
de Lückner et du danger que présenterait sa destitution 
A leur retour, ils présentèrent un compte rendu un peu 

scon qui leur valut un succès facile. Sans doute ceux de 
l'armée du Midi dessinèrent des tableaux plus colorés, où 
l'on applaudissait, où l'on chantait en brandissant Je chapeau 
au bout de la baïonnette, où l’on acclamait pendant trois 
quarts d'heure : « Vivent nos libérateurs !» Mais Ja situation 
était beaucoup moins grave. 

Le ro août avait ébranlé toute la France et même tonte 
l'Europe, car le sort de la Révolution et de la guerre avaït 
été remis en question. Serait-ce l'anarchie ou la réaction ? 
C'était, en substance, le dilemme que posait le roi d’Angle- 
terre George III à son ministre des Affaires étrangères, à 
l'annonce de l'arrestation des commissaires envoyés à 
l’armée du Centre #. Ce furent les commissaires qui réso- 
lurent le problème, pour une large part ; ceux qui accom- 
plirent leur mission à l’armée du Rhin contribuërent ef- 
cacement à déjouer le danger. Carnot, qui tint le rôle prépon- 
dérant, fut donc parmi les agents les plus actifs du salut 
public ; son succès contribua au maintien des représentants 
en mission aux armées : cette institution avait fait ses 
preuves. 

D'autre part, Carnot avait appris à connaître ce qu'était 
une armée révolutionnaire, ce qu’on pouvait attendre d'elle 
et ce dont elle avait besoin. De plus, il couronna sa mission 
par une action diplomatique dont la portée n'était pas moins 
considérable. 


CHAPITRE XIX 
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ARNOT était ofhicier sans troupe, Sans doute, au cours 
S de sa vie de garnison, avait-il vu de près bien des 

régiments de métier, et, au cours de sa brève mission 
du camp de Soissons, il avait rencontré des volontaires, mais 
ce fut dans sa mission à l'armée du Khin qu'il découvrit 
vraiment ce qu'étaient ces armées révolutionnaires qu'il 
allait bientôt manœuvrer, 

Cette raison suflirait à nous retenir pour nous permettre 
d'examiner ce type d'armée, si même Carnot n'avait eu 
aucune activité militaire, Or il eut l'occasion de prendre 
quelques décisions et de suggérer quelques plans qui nous 
aideront à comprendre l'évolution de sa pensée militaire, 

D'autre part, les confins suisses posaient des problèmes 
diplomatiques, les commissaires les abordèrent avec fer- 
meté et surent faire prévaloir leur solution, C'est là aussi 
un point important, puisque Carnot, peu après, fut amené à 
rapporter l'annexion de divers territoires et à jouer, dans la 
suite, un rôle diplomatique. 

De sorte que la mission à l'armée du Rhin se présente 
vraiment comme le point de départ de la grande carrière 
militaire et politique de Carnot, 

Qu'était donc l'armée du Rhin ? Les ministres de Ja Guerre 
ne le savaient pas, eux qui demandaient sans cesse des 
rapports et des états. Le plus curieux, c'est que ces rapports 
et ces états existent, mais le désordre des bureaux ne dut pas 
leur permettre de les connaître aussi bien que peut le faire 
aujourd’hui le chercheur. 

Au dire de Lückner, pourtant accoutumé aux armées de 
métier, l'armée du Rhin était vraiment satisfaisante par sa 
tenue, sa discipline, son patriotisme et son ardeur 1 

Elle se composait de quarante-sept mille sept cents 
hommes, dont vingt-deux mille étaient dans les camps, 
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tandis que le reste garnissait les places fortes, Ainsi ces 
places dévoraient les effectifs comme on les en avait accusés 

DS 


la veille de la Révolution. 

L'infanterie formait le plus gros des forces, quarante 
mille hommes, Elle Se partageait presque également en 
infanterie de ligne, vingt-deux mille hommes, et en volon- 
taires, dix-huit mille hommes. C’étaient des volontaires des 
premières levées, relativement bien équipés et entraînés, 
Le cavalerie comptait six mille hommes et l'artillerie 
dix-sept cents hommes, Mais elle manquait d'ingénieurs, de 
canonniers et de mineurs, sans parler des cadres, depuis 
les-officiers subalternes jusqu'aux officiers généraux ®, Les 
troupes légères étaient insuffisantes : il fallait les improviser; 
Lückner faisait entraîner des chasseurs et des « fanqueurs ». 

Il est vrai que la réquisition permanente des gardes 
nationales était décrétée; elle devait fournir trente mille 
ou quarante mille hommes. Effectivement, les départements 
de l’Est fournirent tour à tour leur contingent. Ils affluèrent 
pendant tout le mois d’août et aussi en Septembre. Les 
commissaires les virent arriver «en foule», sans armes, sans 
équipement, sans uniformes, sans discipline. Kellermann les 
renvoyait à l'arrière, ne sachant qu’en faire, et il s’en 
plaignait au ministre de la Guerre : «Sans armes, sans 
gibernes et déguenillés de la manière la plus pitoyable, ils 
ne peuvent et ne sauraient être de la moindre utilité $.» 
Biron, qui avait déploré leur insufñisance, en vint à « modérer 
leur zèle». Plus sévèrement encore, comme on doit s'y 
attendre, Harambure écrivait : «Ce n'est pas dans ces 
moments délicats qu’il faut donner à un général des hommes, 
avec des bâtons, sans discipline, pour répondre d’un pays 
aussi important et mettre au désespoir des habitants dont 
il a la confiance 4. » Tout cela confirme le manque de valeur 
des volontaires de 1792. 

Les commissaires témoignèrent dans le même sens. Dès 
leur arrivée, ils dépeignaient le « délabrement inexprimable » 
d'un bataillon de volontaires, si «dénué d'habillement, 
d'armes et d'effets de campement » qu'il fallait le laisser en 
Cantonnement dans un village «alors que l'armée [était] 
déjà si faible»! tre 

Biron résume en quelques mots lapidaires la situation des 
volontaires : «Cette excellente espèce d'hommes est toute 
nue.» Mais l'attitude des commissaires, dans leur rapport 
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final, est plus éloquente encore : il ne comptait pas dans les 
effectifs les quelque quarante mille volontaires arrivés au 
cours du mois! - à 

La discipline n'était plus l'a obéissance absolument 
aveugle» de l'Ancien Régime. A ces mots On reconnait 
Carnot, et l’on ne s'étonne pas qu'il s’en soit réjoui dans son 
compte rendu. Mais il est un peu tendancieux quand il 
vante la discipline des troupes ; son témoignage est démenti 
par celui des généraux les moins suspects. Kellermann, par 
exemple, dont le style haché souligne si brutalement la 
pensée sans nuance : «Les gardes nationales volontaires 
doivent être sur le pied des troupes de ligne... le choix des 
officiers supérieurs et autres, plus au choix des volontaires : 
sans cette mesure point de discipline, et par cette raison bon 
qu'au désordre. » 

Biron, plus châtié, n'était pas moins net : « L'intérêt des 
élections est destructif de tout respect pour les supérieurs 
et de toute fermeté envers les subordonnés. Il est rare que 
ces offciers jouissent de quelque considération dans leur 
troupe et qu'ils soient obéis. » 

Biron admettait pourtant des exceptions et voulait les 
rendre exemplaires. On vit même Lückner, sans doute sur 
le conseil de Biron, proposer de nommer dans la ligne, en 
lui conservant son grade, un lieutenant-colonel de volon- 
taires ?, 

Le ministre de la Guerre, Servan, n'avait pas d'’illusion : 
«Ne souffrez pas que l'on garde dans nos bataillons de 
volontaires de mauvais sujets... S'il y a des mutins, des 
agitateurs, il faut les renvoyer sans pitié (sic), en y mettant 
les formes les plus propres à frapper les autres et à les 
ramener tous, non pas à l’obéissance ancienne qui était 
celle des esclaves, mais au moins à celle qu’il est indispen- 
sable d'établir dans les armées 6, » 

coexistence des volontaires et des troupes de ligne, 
des bleuets et des « culs blancs », outre qu’elle soulevait des 
problèmes politiques et suscitait des jalousies à propos de 
solde et d'avancement, rendait l’armée peu homogène et 
les volontaires peu utilisables. Dès la fin de juillet 1792, 
Biron Proposait au ministre de la Guerre cet amalgame dont 
On parla si longtemps et qui s’accomplit si tard : « Elles 
auront [les gardes nationales] un besoin indispensable d’être 
mélées avec des troupes de ligne, d’être dirigées par elles 


EE 
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e les avoir pour exemple.» 
ur l'opération en ges ge 
troupes de ligne avec les gardes ns éiteux dans 
formées depuis quelque temps ; IncOrpo ir une armée sans 
les anciens bataillons, seul moyen : mr fondre les volon- 
laquelle l'État a perdu. » Mais c’eût 

i la ligne. ; 
ter Ze À envisagea l'amalgame 7 is 
avant Valmy. «Consultez, écrivait-il à La Bour AS 
s'il ne serait pas utile d’accoler, ou pour me sa ra 
expression plus militaire, d’embrigader un bataillon 
volontaires à un bataillon de troupes de ligne 7,» 

Le silence des commissaires sur ce point ne doit pas être 
un oubli, mais la crainte, souvent exprimée, de voir les 
troupes de ligne exercer une mauvaise influence politique 
sur les volontaires. 

D'autre part, les volontaires étaient presque uniquement 
des fantassins ; leur abondance provoquait un déséquilibre 
entre les armes, au préjudice de la cavalerie et de l’artillerie. 
Dans cette armée en guerre, au 24 août, il n’y avait pas 
encore une batterie à cheval utilisable 8. 

Les commissaires n'avaient pas de cavalier parmi eux : 
Carnot n'avait pas encore découvert l'importance de l’ar- 
tillerie; ils ne signalèrent pas ces inconvénients dans leur 
Correspondance ni dans leur rapport, regrettant seulement 
que les canonniers volontaires n'eussent pas de canons. 

La question des cadres, notamment dans la ligne, les 
Préoccupa davantage, De toutes parts, on déplorait le 
manque d'officiers, le retard des brevets qui confirmaient leur 
rade, et aussi la négligence des officiers en fonctions. Sans 
doute Carnot et Feulint avaient conseillé, depuis longtemps, 

Puiser dans le corps des sous-officiers, mais il n’en était 
plus question, Biron a dit Pourquoi : « La classe des sous- 
bien Sest affaiblie et a fourni trop d'officiers pour rester 

composée... Les officiers de fortune... sont assez géné- 
Le t négligents, Paresseux et sans fermeté, 

S contentèrent de réclamer les brevets 
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Dès le mois de juillet, Lückner avait réclamé douze cents 
chevaux : en août, Biron en demandait trois mille: dans d 
rapport qu'il dresse à la demande des commissaires, l’ordon. 
nateur de l’armée précisait qu’il n’y avait que mille huit cent 
trente-huit chevaux d'artillerie et que, sur douze cents 
chevaux de peloton, il n’en existait que neuf cent cinquante. 
cinq, dont cent inutilisables ?. Cette pénurie peut expliquer 
les marchés onéreux dont nous parlerons à propos de Servan. 

Les tentes, les chemises, les souliers, les bas, les havresacs 
manquaient en très grande quantité, pour vingt mille à 
vingt-cinq mille hommes, avait écrit Lückner avant l’arrivée 
des quarante mille volontaires. Ce qui explique le dénuement 
des troupes déjà formées. Leur habillement était «honteux» 
au dire des chefs. Pourtant les commissaires n’insistèrent 
pas sur ce point, tant la question des armes et des vivres 
soulevait d’inquiétudes. 

Le manque de fusils était un fait depuis longtemps connu. 
On se souvient que Carnot, ayant proposé d’y remédier en 
fabriquant des piques, les services avaient soudain déclaré 
qu’il existait assez de fusils... Cette affirmation ne corres- 
pondait en rien à la situation de l’armée du Rhin. 

Dès le 23 juillet, Lückner avait réclamé vingt mille fusils, 
plus deux ou trois mille carabines pour l'infanterie légère. 
Un mois plus tard, les commissaires signalèrent à l’Assemblée 
«l'extrême pénurie des fusils». Ils attiraient son attention 
avec beaucoup de fermeté : « Nous ne saurions trop insister 
sur ce point. Il est instant que l’Assemblée nationale prenne 
les mesures les plus promptes pour faire distribuer ce qui est 
disponible et pour faire réparer, à quelque prix que ce soit 
(sic), les armes qui peuvent être mises en état de servir.» 
Ils y revinrent le 30 août. 

Il est cependant curieux que ni Kellermann ni Biron 
n’aient réclamé de fusils et que le compte rendu des commis- 
saires ait déclaré que les quarante-huit mille hommes de 
l'armée du Rhin étaient «bien armés». Il ne peut donc 
s'agir que des fusils destinés aux volontaires qui venaient 
d'arriver. 

Comme on pouvait s’y attendre, les piques furent à nou- 
veau prônées : les commissaires se plaignirent que la fabri- 
cation, pourtant prescrite, ne fût guère avancée. Mais les 
généraux ne demandaient pas de piques; Wimpffen avait 
interdit aux gardes nationaux d'assister à la fête de la Fédé- 
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ration avec des piques. C’est assez dire que les vues de Carnot 
n'avaient pas obtenu un accueil favorable, 

Seul le ministre de la Guerre, Servan, leur reconnaissait 
une valeur dans le combat. Il prescrivait, le 27 août, au 
général Biron, de combiner piques et fusils de chasse parmi 
les volontaires, et de les accoutumer à combattre par lignes 
de quatre rangs, les deux premières avec les fusils de chasse, 
les deux dernières avec des piques de pied. L’infériorité 
de la cavalerie française explique cette proposition. 

D'autre part, le décret prescrivant la fabrication de 
piques avait été transmis, mais mal appliqué, faute de 
modèle, disent les commissaires... Du moins, ils durent y 
veiller, car on commença de distribuer des piques à partir 
du 18 août. Auparavant, quelques bataillons étaient déjà 
armés de piques, mais la plupart non emmanchées ! Servan 
envoya un modèle, et Biron arma de piques la moitié des 
volontaires nouvellement arrivés. 

Pour les vivres, il s'agissait principalement des réserves 
destinées aux places fortes. Elles manquaient, faute d'argent. 

La question d'argent ne cessa pas de se poser tout au long 
de l'inspection. Officiers, volontaires et soldats se plaignaient 
de ne pas toucher leur dû, de perdre terriblement (43 p- 100) 
sur les assignats, de ne pouvoir acheter le nécessaire en raison 
des lenteurs et de l'insuffisance des commissaires de guerre 
et des trésoriers payeurs. Kellermann le déclarait avec son 

i ité : ë 
D borne aux entraves que met la trésorerie 

jen du service ; il est par trop dégoûté de toutes les 

enr à donner de l'argent pour 
dificultés que les agents mettent jonr dre en 
les besoins les plus urgents, ce qui fait un tort infini au bK 
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C'était une vieille querelle entre troupes et intendance, 
La mission n’y changea rien, pendant toute la Révolution, 
ce problème ne cessa de se poser. Sans doute les commissaires 
étaient-ils tatillons, jaloux de leurs prérogatives, peu con. 
fiants dans l'emploi des fonds et des choses qu'ils fournis. 
saient, car le gaspillage était une institution. Mais leur tré. 
sorerie elle-même était limitée. Les produits que leur 
envoyaient les fournisseurs de guerre étaient si mauvais 
qu'il fallait les refuser, ou les accepter moyennant un pot- 
de-vin, mais ils ne faisaient pas disparaître les besoins, qui 
n'avaient jamais atteint de pareilles proportions 10, 

Les commissaires résumèrent leur opinion dans une for- 
mule plus politique qu'efficace : « Il semble que le but cons- 
tant des ministres ait été jusqu'ici d'amener les troupes à 
faire le raisonnement : nous ne manquions de rien sous l'An- 
cien Régime, nous manquons de tout sous celui-ci ; retour- 
nons donc à l’ancien. » Ils s’appliquèrent à placer le ministre 
et l’Assemblée en face de leurs responsabilités. Que pou- 
vaient-ils faire de plus ? L'Assemblée avait d'autres soucis 
et le ministre répondait qu'il manquait de ressources. 

L'inspection, hâtive, portait aussi sur les places fortes. 
Il va de soi que Carnot et Prieur s’y intéressaient tout spé- 
cialement ; d’ailleurs toute l'armée était convaincue que la 
campagne dépendrait des sièges et de la résistance de ces 
places, 

Les principales étaient Landau, que tenait Custine, 

Phalsbourg, Strasbourg et Fort-Louis, Neuf Brisach, Hunin- 
gue, Belfort et Besançon, sans parler de Porrentruy et de 
ses gorges, dont nous traiterons à propos de la Suisse. 
. On se souvient que Narbonne, accompagné du fameux 
ingénieur d’Arçon, avait visité les frontières à la fin de 1791 
et avait trouvé tout en bon état. Les commissaires confir- 
mèrent-ils cette déclaration optimiste ? 

Custine avait fait grand bruit à propos de Landau, se 
plaignant de n'avoir point les moyens de le rendre impre- 
nable et annonçant qu'il s'ensevelirait sous ses ruines plutôt 
que de se rendre. Mais Custine en eût dit de même de toute 
place qu'il eût commandée, Les commissaires en jugèrent 
tout autrement. 

« La ville de Landau, tant par l'excellence de sa fortifi- 
cation que par celle des troupes qui veillent à sa garde, fait 
le désespoir des ennemis qui voudraient pénétrer par le 


L'ARMÉE DU RHIN ET LES SUISSES 295 


Palatinat.» Voilà le ton officiel d’une lettre destinée à la 
publication ; pourtant le même document jugeait la garnison 
trop peu nombreuse et déplorait le manque de fonds qui 
avait interrompu les travaux, Un état, dressé à l'occasion 
du passage des commissaires, signalait l'absence d'une quan- 
tité considérable de matériel d'artillerie, De plus, Prieur, 
officier du Génie, fit savoir que son collègue qui avait orga- 
nisé la défense avait émigré et avait fourni aux ennemis 
toutes indications sur le fort et le faible de la place. La 
conclusion officieuse, celle de Biron, était que «le fort de 
Landau est dans un état de dégradation absolue !», Les 
commissaires arrêtèrent avec Custine un plan de remise 
en état. 

Phalsbourg avait beaucoup moins d'importance, les 
commissaires, sans insister, la jugeaient en bon état, ainsi 
que la plupart des autres places, sauf Belfort et Besançon. 

Au total, la situation n'était pas mauvaise et les commis- 
saires persistaient à compter sur la protection des places 
fortes. Mais le drame était justement l'impossibilité totale 
dans laquelle on se trouvait tout à la fois de réaliser les 
aménagements indispensables et d'organiser la défense. 

D'autre part, il n’y avait pas de fonds; les entrepreneurs, 
lassés de fournir des avances, abandonnaient leurs chantiers. 
Les commissaires n'étaient pas autorisés à ordonnancer des 
dépenses, ils ne purent que jeter le holà ; Lückner l'avait 
fait depuis longtemps Fee _. verrons que l’Assemblée, 

r Carnot, s’émut enfin. » 
Fe il n'y avait presque plus d'officiers du Génie. 

Nous avons eu l'occasion de signaler déjà les Rave 
de poste, par démission ou émigration, à la ro es 

ingénieurs. Ce mal ne faisait qu'empirer. Les gén ie 

»vaient signalé dès le 19 juillet ; ils y revinrent souvent. 

AE : eue ont toujours tendance à se plaindre de man- 
ne. avt. Une source RES ee tre _ 
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et des émigrations et Senco g 


suivre le mouvement. 


Dès le 10 juin, le sous-directeur de l'artillerie à Saint-Malo 
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ee recteur de l’artillerie de Brest : « On ne peut 
nr ee. tout ce qu'il y avait d'officiers et soldats 
Partillerie à Montmédy s'est émigré. » Le 30 août, il commen- 
tait les récentes épurations : « MM. du Falga, Briche, et 
Laubadère sont suspendus ; M. de Broglie quitte le comman- 
dement.. M. d’Aiguillon et M. Gromard ont annoncé aux 
commissaires qu'ils ne préteraient point d'autre serment 
que celui qu'ils avaient déjà prêté, ils désirent être suspendus, » 
Le 4 septembre, il concluait : « Les papiers publics annoncent 
la destitution du commandant d'artillerie de Mézières 6 
peu à peu, il ne restera personne : les uns s’en vont, les autres 
sont destitués 12, » 

On constatait en effet, dans l’ensemble de l’armée, l’affai- 
blissement du Corps de Génie. Les trois cent quatre-vingts 
officiers de 1789, à la suite des événements, avaient vu leur 
nombre s’abaisser à trois cents en avril 1701, lors de la réor- 
ganisation, puis à deux cent soixante-dix-neuf en octobre, 
à la suite des refus de serments. Le printemps 1702, si troublé 
par les luttes politiques, avait provoqué une nouvelle série 
de départs, notamment seize en mai, trente et un en juin 
et juillet, dont trois lieutenants-colonels. De sorte qu’à la 
fin de 1702 le Corps ne comprenait plus guère que cent quatre- 
vingt-dix officiers. Encore comptait-on dans le Corps tous 
les officiers détachés, comme les Carnot. Les grades subal- 
ternes étaient les plus frappés, tant par les démissions que 
par les promotions ; au lieu de soixante capitaines de 5e classe 
et de soixante lieutenants prévus à l'effectif, il ne restait 
que treize capitaines et aucun lieutenant. 

Ainsi la bourgeoisie à talents, naguère si empressée à 
évincer et à remplacer les officiers nobles, reculait-elle devant 
la poussée démocratique. Or, les troupes étaient devenues 
beaucoup plus nombreuses, les places étaient sur pied de 
guerre, si bien que de multiples tâches réclamaient des 
ingénieurs. Or l’École de Mézières n'avait reçu que dix 
élèves par an dans la dernière décade d’Ancien Régime ; 
en 1790 et 17901, elle n'avait fourni aucun apport, et, si la 
réorganisation avait rétabli à vingt l'effectif normal des pro- 
motions, il fallait attendre que fussent accomplies les deux 
années d'instruction. 

Fait plus grave, l'École était travaillée par les rivalités 
et les dissensions; les élèves se montraient hostiles à la 


Révolution. Le successeur de Monge, Ferry, avait signalé 
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le danger à Carnot, Celui-ci envoya at ministre une lettre 
jusqu'alors inédite : 


« Paris, lé 40 juin 1702. 
« MONSIEUR, 


« Il paraît que l'École du Génie établie À Mézières tend 
à une sorte de désorganisation, ou que, du moins, elle n’est 
pas à beaucoup près de ce qu’elle devrait être, J'ai l'honneur 
de vous envoyer à ce sujet une lettre du professeur de cette 
École, laquelle m'a été adressée pour vous la transmettre. 
Cette affaire, monsieur, paraît mériter toute votre attention, 
et je pense que vous ne voudrez rien négliger pour connaître 
les causes du mal et les remèdes, s’il y en a. Le meilleur 
moyen pour y parvenir serait probablement celui que vous 
offre ici le professeur, c’est-à-dire de lui ordonner, conjointe- 
ment avec les commandants de cette École, de rédiger en 
commun un mémoire sur la situation actuelle des choses, 
sur les vices et sur les moyens d'y remédier. 


« Je suis avec respect, monsieur, 
« Votre très humble et très obéissant serviteur. » 


Ce fut l’origine de la transformation de l'École et de son 
transfert à Metz. En attendant, il fallut recruter des ingé- 
nieurs par des moyens de fortune. ; = 

On se tourna vers les corps rivaux que le Génie, naguère, 
avait rêvé d’absorber : les Ingénieurs-Géographes et les 
ingénieurs des Ponts et Chaussées. Le rendement fut lent : 
en février 1793, on ne comptait encore que trente-six ingé- 
nieurs des Ponts dans le Génie ; en juillet, il y avait environ 
quatre-vingts nouveaux ingénieurs, recrutés un peu partout : 
parmi les étudiants, les architectes, les mathématiciens, les 
dessinateurs, On pressait aussi l'instruction des vingt élèves 
de Mézières. C'était en somme l'équivalent de l'amalgame 
dans l'infanterie : la vieille armée se fondait dans un ne 
nouveau, en une grande partie improvisé, De plus, Le si 
d'officiers du Génie, parmi les meilleurs, étaient és 
officiers d'état-major où généraux, mur rer 

ktait dissoute : elle ne comptait pit 
tr ee pag deux d'entre eux servaient aux colo- 
D non comparable à la promotion de 5 
dont tous les membres avalent démissionné, saut P 
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En effet, la situation était aussi alarmante dans 
Personne ne pouvait commander les pièces des places fortes 
pas plus que les batteries de campagne. Biron annonçait À 
Kellermann, comme un succès, l'espérance de Pouvoir mettre 
en service, le 15 septembre, six canons et deux obusiers | ]] 
avouait à Servan que l'artillerie était inutilisable faute 
d'officiers : le 14 août, le directeur de l’Artillerie de l'armée 
et l'adjudantgénéral de l'artillerie de Strasbourg venaient 
d'émigrer à leur tour #1 

Or les commissaires frappèrent sévèrement l'artillerie, 
A Strasbourg, ils suspendirent quatre lieutenants-colonels, 
les places n'avaient plus de cadres pour actionner les batte. 
ries. Cette fois, Biron, pourtant si déférent, voulut biaiser. 
Ii se plaignit à Servan, affirma que deux au moins de ces 
quatre officiers étaient très distingués dans leur branche 
et bons patriotes. Il demanda aux commissaires de lever 
la suspension ou de remplacer les officiers. Les commissaires 
refusèrent de revenir sur leur décision et réclamèrent d’ur- 
gence des artilleurs au ministre ; mais le ministre n’en 
avait pas. On fit savoir, le 2 novembre, qu’il manquait 
cent quarante-six officiers d'artillerie, et l’on proposa d'attri- 
buer la moitié des places vacantes aux sous-officiers 4, En 
attendant, Biron maintint en service des officiers suspendus 
et Servan en informa l’Assemblée 15, Ce ne fut qu’au 1€ no- 
vembre que Biron reçut deux lieutenants-colonels d'artillerie. 

Si l’on songe au rôle de la canonnade dans la campagne 
de 17ç2, la situation était tragique. Pour la première fois, 
les exigences techniques menaçaient de compromettre la 
politique. Il ne s'agissait de rien de moins que de choisir entre 
la victoire des armées et celle de la Révolution. On comprend 
que les commissaires aient si vigoureusement insisté pour 
que les élèves des écoles d'Artillerie et du Génie aient fourni 
la preuve de leur civisme, Ne savait-on pas que le cas de 
Landau n'était pas unique ? Le dossier d'un camarade de 
Carnot à Mézières, Damoiseau, mentionne que trois officiers 
du Génie fournirent au roi de Prusse des renseignements 
sur les places du pays messin et des Trois-Évéchés où ils 
avaient travaillé #, Qu'on ne nous parle donc plus du répu- 

isme des officiers du Génie et de l'Artillerie, en citant 
toujours les Carnot, Prieur, Letourneur et Bonaparte. 

L'importance du rôle des places fortes risquait d'être 
remise on question par la nouvelle de la capitulation rapide 


l'artillerie, 
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fortifications étaient en m 


incomplet. Sans doute la municipalité fit pression sur la 
Barmison pour obtenir une prompte capitulation : il existe 
une lettre des notables adressée À Monsieur, frère du Roi 
pour attester leur dévouement à Louis XVI; d’ailleurs. 
Monsieur fit savoir qu'il avait été touché de l'accueil qu'il 
avait reçu à Longwy 17. Voilà qui éclaire l'importance de la 
mission des commissaires aux armées. 

Si l’on songe que Carnot et ses compagnons s'étaient 
inquiétés de l’incivisme des habitants de Verdun, si l'on 
observe que, le 29 août, Servan voulait étendre l’inondation 
qui devait défendre la ville, si l’on ajoute que les fortifica- 
tions étaient en mauvais état et que l'ingénieur de la place 
était peu patriote, on comprend que l'accident de Longwy 
pouvait se répéter. Et pourtant les habitants de Verdun 
n’avaient-ils pas écrit, le 26 août, qu'ils défendraient « jus- 
qu’à la mort» la liberté et l'égalité !# ? 

Carnot ne devait pas être aussi tranquille que le ferait 
croire sa correspondance officielle. 

On s'étonnera peut-être que, la guerre étant déclarée 
depuis le 20 avril, les commissaires n'aient pas fait allusion 
aux opérations. C'est qu’il n’y avait pas d'opérations. Des 
deux côtés on avait été pris de court, on s’organisait, on 
manœuvrait, on ne livrait pas de bataille. Ce n'était pas que 
le calme fût absolu; on signalait avec inquiétude les mouve- 
ments de troupes outre-Rhin; on s'inquiétait, on s'agitait, 
on négociait. Mais ce qui donne le ton, c'est le fait que la 
circulation n’avait pas été interrompue entre les deux rives 
du Rhin. Lorsque les Français décidèrent de l’interdire, ce 
fut un événement. Carnot n'eut donc pas à jouer les stratèges, 


mais il joua les diplomates. 
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La mission militaire des commissaires ne s’étendait ni 
à l'examen des opérations, ni aux relations avec les souve. 
rains étrangers. Toutefois les liens entre ces faits et la situa. 
tion de la frontière étaient assez étroits pour tenter l'ini. 
tiative d'hommes actifs et entreprenants. 

Le voisinage de la Suisse posait depuis longtemps le pro- 
blème, qui nous est aujourd’hui familier, de la neutralité 
d'un État faible : la Suisse n'était point capable de repousser 
l'agresseur audacieux qui eût violé son territoire pour pré- 
cipiter l'invasion du territoire adverse. A plus forte raison 
de minuscules États, indépendants des cantons, comme 
l'évêché de Bâle, que les Autrichiens avaient traversé pour 
surgir en Alsace, en 1709. 

La France s'était appliquée, au long du xvime siècle, à 
s'assurer contre ce risque. Finalement, en 1780, elle avait 
obtenu un traité lui permettant de riposter en envoyant 
des troupes si ses ennemis passaient sur le territoire de 
l'Évéché. 

La Révolution compliqua les données en ajoutant un 
conflit idéologique aux rivalités traditionnelles. Dans les 
cantons de la Confédération, traditionaliste et oligarchique, 
un parti démocratique francophile s'était formé. Dans la 
principauté de Bâle il était mené par le neveu de ce Gobel, 
bientôt évêque constitutionnel de Paris, et qui avait été 
d'abord évêque suffragant de Bâle. Ce neveu, Rengguer, 
était naturellement soutenu par Gobel, contre le prince 
évêque et l'oligarchie, par jalousie autant que par convic- 
tion, mais il était appuyé aussi par ceux qui, comme Reubell, 
songeaient d’abord aux risques militaires et considéraient 
la contrée comme «la clé de la France ». 

Dès avant la guerre, des émeutes avaient éclaté; le 
prince évêque, angoissé, avait appelé les Autrichiens. Ceux-ci, 
en mars 1791, avaient envoyé des contingents ; une réaction 
rude et maladroïite avait irrité les réformistes, provoqué 
l'émigration des démocrates vers la France pour y trouver 
un appui, L'Assemblée était restée neutre. La guerre venue, 
les Autrichiens étaient donc sur place, ce qui avait autorisé 
les Français, en vertu du traité de 1780, à pénétrer à leur 
tour, chassant dans un exode pittoresque et soudain le 
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réactionnaires et les émigrés, Les 
vaient été occupées ; Rengguer était 
aient recommencé. Mais les officiers 
nobles avaient désavoué les démocrates, La méfiance et le 
mécontentement régnaient de part et d'autre : Barthé- 
lemy, notre ambassadeur, d’Arçon, le fortificateur, vou- 
laient renforcer notre position, Le 10 août menaça de 
déclencher un conflit; les Cantons se montraient indignés 
du massacre des Suisses. Lavie et Reubell furent envoyés 
dans la région de Porrentruy. Les risques étaient tels que 
Reubell lui-même refusa d'appuyer les démocrates et 
s’appliqua à détendre les esprits 19 
D'autre part, le 10 août avait amené une crise des régi- 
ments suisses employés dans les armées françaises. Ceux-ci 
étaient l'objet de la haine et de la défiance des vainqueurs; 
réciproquement les régiments suisses étaient pleins de 
ressentiment contre les hommes du 10 août, qui avaient 
massacré leurs compatriotes aux Tuileries. Les Cantons 
s'étaient même émus. La en Le régiments suisses 
’étai uestion des frontières. 
rs ee. Den dû s'occuper de Ja première 
avant de découvrir la seconde. A Strasbourg déjà, Le 
du régiment suisse avait paru suspecte ; les volontaires e 
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ministre de pre Le nt, D'ailleurs la mesure était 
régiment de Vigier à Poe “ devaient quitter les 
générale, tous les re M était à Landau, devait 
frontières ; le régiment de Steiner, q étaient mécontents de 
se rendre à Marsal. Les généraux étai 
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rdre des troupes disciplinées et ne s'en cachèrent pas, 
e commissaires se saisirent de l'aflaire, 

La lettre écrite par Prieur à la Commission extraordinaire, 
le 22 août, signée par Carmot, est fortement marquée du 
tour d'esprit de celui-ci. Le style en est bref et autoritaire, 
comme il sera au temps du grand Comité de Salut public, 
en l'an IL. FR 

Les commissaires parlaient en militaires, cette fois, et 
signalaient le danger qu'il y avait à maintenir la destination 
qu'avaient reçue les divers régiments, sinon ils allaient se 
trouver réunis, et leur défection éventuelle provoquerait des 
catastrophes : 

« Faites bien attention aux faits suivants et mettez-vous 
en même temps une carte sous les yeux, » Les commissaires 
précisaient la position des régiments suisses : « Castella... 
est à Metz... Sonneberg est à Sarrelouis; Châteauvieux, qui 
était à Bitche [où il avait provoqué des troubles], doit aller 
à Toul: Steiner doit partir de Landau pour aller à Marsal; 
Vigier devait aussi se rendre à Blamont. Quel rassemblement 
de Suisses autour du même point, autour de Nancy, qui est 
une ville ouverte, où les habitants sont mal disposés | » 

En conséquence, les commissaires avaient pris sur eux, 
le 22 août, de suspendre le mouvement du régiment de 
Vigier qui était dans leur secteur. Ils n'avaient osé retenir le 
régiment ce Steiner. 

On sait qu'il fut question de licencier les Suisses ; la mesure 
fut prise, puis rapportée; l'énervement devenait inquiétant, 

Servan était peu favorable aux déplacements proposés 
par Clavière; il ratifia les décisions des commissaires. 

Quelques jours plus tard, les commissaires se trouvaient 
à la frontière suisse, Tout le monde y craignait que les 
mesures frappant les régiments suisses ne fussent la cause 
de l'opposition des Cantons à la France, Déjà, le 6 août, 
Michaud, député du Doubs, avait attiré l'attention du 
ministre de la Guerre sur les dispositions hostiles de la 
Confédération. Biron était du même avis, Quand ils furent 
à Délémont les commissaires pensèrent de même, ajoutant 
qu'au cas où ils l'eussent voulu les Suisses étaient inca- 
pables d'arrêter les Autrichiens #, 

En conséquence, ils voulurent consolider la situation et 
même préparer une position de sur le Doubs, 

Pour renforcer la position, le de la Guerre avait 


T? 
prescri L'AR 

Opér it |’ MÉE 
€T pes DU RJ 

a (9 
vga 1IIN ET 
ft ET LE 

LES 
sU 
156 

SES 


le 
gr 
gi 
N'6 Bien {ls 
{ tai ne agi pass 
info t-ce 4 Lg a 
sa pas 8 … 4 ss à P 
damii ajor 1] le cs commis os d {erro 
déj Ar > Lr ssair pe re -Pertui 
_. l'o 2 er ee A Lu ocler ste, = a 
esti ccasi rs d les néce Je devi étions 
À on 10 u ag »ggai n'é Wir C ] or isse 
ve 8 à mn, à H: gen air taic ent a ré 16, ’ 
ent = gr la di a Rh és de ont ni né ‘pul pour 
Ils “ au w4 Fi aivers rep ocaux pet rates 
sr yle be ra da mit les ndat leurs, 
d i d 
N tion: pre ipl abl $ sui 18€ D tai ri8 # ni 
per née uve oi sis, TP Sr _ ni 
ils trai roi “pee ance, débat avai dvi Il 
L aient fondé que et les ses de £ ls, 
eure un 74 ass €, re pe ganis Corn pi Fe 
pri in en 8 5 suré d sura sère mis, ell 
rinci telli + le: uisse: 8 de écla ance nt di gair. (0 
Hate e gene»; die de ne Pt , à on y) er 
sd des la N »; Dre «bons pp Sa onfreces 
et en nan peu ation proc ent et fi dém rat «ren 
pass: 256 t ple f lam rete fidèl jenti ant jeu 
u quoi :8 tr rançai ère enir es à tis # de x 
Gamnot 4 Le ranger y #4 Potier D 464 ee 
ble: ot ét Pie la inti dat. (9 ‘am eux t alli é ». 
88e aie 1 poli, des spec cllem « la iés : : 
164 r nt ertui . E nt |’ Dis + reli ent a mel ; 
et La fond uis Si] Fe occu état ligie ’ Le 
pl nu CA ées . Si le van pati blies ux di me 
tr env , cæ s h che ion di che eu 
di in (44 eni tt yP , À e ez € la 
is str uer im e ot} ls P. eu 
positi ucti . Le: a € col hège: rer orre x» 
cra £ iti 1 8 n Ci 8 10! en 
craique La Le argu raiso ession mater à 
évol 0, ] Situer 1 pbs 1 ta 
tait uti eur uis: om ts st à ait ques u 
Pert les dr ur aveu D ia ne rar 
dé uis; en a : + hormis dt rer d ai- 
dépendait niait Bic Jeur les À Es e la k Got 
tai stoc du qu’e enne neu nou peti nt le aço bel 
ait rati pri lle à trali vea ite es n Ja 
tai que ie di rince fût u régl ité 1 ux cast bon: a 
ca td l'on di rs ne ri Ent la CAL CU à rs 
Sp Fe ja lo eût se les Û de RARE Gobe de “A 
Est rs FE pe er mn le; nr ra! n de bu 
j pe ell, et d cupé Bi #5 ppelai Pie É 
aff d com qui e la Pi iron urai ait tre 
ua mis pass a force ierre lui- it en qu'ell 
Il re L ae . pou des us, ca fin au 
sai CRpe es d aille r bie uisse s, Ca regr ke 
it u 0 u) n es. r et- 
d'o ple ux rs m info nC'é il d 
bteni paisi {po al rmé tai pére 
ir au ur] rensei 2, ce. tee 
rati Li ga ignés ne ssi 
tifi gner : {o 
catio ani avai 18 
n p ière ent 
ar j' ment 
semblée 
des 


304 LE GRAND CARNOT 


mesures ainsi arrêtées. Les commissaires ne manquèrent 
pas de déclarer que, « dans tous les cas », ils 8e farderaient 
bien de s'opposer, «er aucune façon », À l'impulsion d'un 
peuple vers Ja liberté, Mais ils 8 appliquèrent à prouver que 
ce n'était pas le cas, que les Suisses étaient trop “nuls » 
et trop «endormis » pour que Il on pût y songer. Après quoi 
ils aMirmèrent que Pierre-Pertuis n'avait pas l'importance 
qu’on lui avait attribuée. Enfin ils revinrent sur les excel. 
lentes dispositions des Suisses, Toutes affirmations assez 
gratuites, émanant de personnes non mandatées et connais. 
sant mal le pays. 

Carnot et ses collègues avaient du moins le mérite de 
proposer une politique nette et capable de s’appliquer par- 
tout : à la propagande ils préféraient le respect de la volonté 
des peuples; à la guerre généralisée engendrant les risques 
de l'aventure ils substituaient la guerre limitée et sans doute 
plus brève; ils pensaient français et non européen, ils 
étaient réalistes plus que révolutionnaires. 

Au contraire, Reubell, Robespierre, Sieyès envisageaient 
déjà la conquête, la propagande, la protection des frontières 
par des États satellites. Leur politique allait bientôt pré- 
valoir : dès novembre, Porrentruy entrerait dans la « répu- 
blique sœur » de Rauracie; en mars 1793, la région serait 
annexée à la France sous le nom de département du Mont- 
Terrible. 

Pour l'heure, Carnot s’y refusait parce que les Suisses, 
disait-il, n'étaient pas disposés à la Révolution. Or il est 
remarquable que son point de vue fut adopté chaleureuse- 
ment par l’Assemblée législative. 

En effet, l’Assemblée approuva ses commissaires et déclara 
les mesures qu'ils avaient prises «excellentes et dictées 
par la prudence et l'habileté. Vos considérations sur l’état 
actuel de la Suisse. serviront sûrement de base à la conduite 
de notre gouvernement à son égard ». 

On sait qu'au début d'octobre Clavière et le général 
Montesquiou étaient d'accord pour faire de la Savoie un 


État «libre et indépendant sous la rotection de la Répu- 
blique française ». a ' É 


Rien ne montre mieux à quel int la politique exté- 
rieure de la Révoluti x É Re 


ré R on manqua de continuité et d'homo- 
généité; on sait que la construction d'Albert Sorel est bien 
fragile. Rien ne montre mieux non plus quelles étaient les 
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Ils passèrent rapidement par Belfort, le 29 août, et s/arré- 

tèrent à Besançon du 29 au 31 août, Ils f ‘ Se 
A . urent reçus en 

grande pompe dans cette ville; la population avait illuminé 

les rues, les commissaires défilèrent ili Car 

À D “ nt au milieu des ovations : 
« Vive la Nation! Vivent les commissaires ! » Ils assistèrent 
à une séance du directoire, passèrent en revue la garde 
nationale, les troupes ; ils visitèrent le club des Sans-Culottes 
où Coustard fit un discours sur l’« utilité des sociétés popu- 
laires », après quoi les quatre commissaires furent affiliés 
au club. 

Naturellement ils reçurent encore des plaintes et des 
dénonciations, mais sévirent assez discrètement. C'est de 
Besançon qu'ils ordonnèrent à Biron d'arrêter Joseph de 
Broglie. 

Le 30 au soir, ils assistèrent à un grand banquet donné 
en leur honneur, puis se rendirent à nouveau au directoire ; 
le lendemain matin ils quittèrent la ville. Leur tâche était 
accomplie. 

Ils revinrent de Besançon par la Bourgogne, patrie de 
Prieur et de Carnot. Le 1er septembre, ils furent reçus en 
mpe à Dijon, complimentés par l’Académie, qui 
de compter Carnot parmi ses membres, escortés 
e de garde nationale dont Joseph Carnot 
-ci, qui donna tant de renseignements 
rtants de la mission de Lazare, 
de cette journée où il 


grande po 
s’honorait 
par la compagni 
était capitaine. Celui 
erronés sur les faits impo 1 
a conservé un souvenir plus précis 
fut à l'honneur : 

« La garde na 
bien organisée. E 


tionale de Dijon était alors parfaitement 


lle se mit tout entière sous les armes et 
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fut au-devant des députés, avec l'artillerie et tous les 
membres des autorités constituées à sa tête, jusqu’à moitié 
du chemin de Neuilly, sur la route d'Auxonne, Les députés 
descendirent à l'Hôtel de la Cloche, où il leur fut donné une 
garde d'honneur, et ils y reçurent une députation de tous les 
corps *. » Tee : 

Le 4 septembre au soir, les commissaires avaient regagné 
Paris. 

Le compte rendu de la mission fut établi aussitôt, La 
minute, conservée dans les papiers de Prieur, est écrite par 
celui-ci pour les deux tiers, par Carnot pour les six pages de 
conclusion; Coustard n'écrivit que deux pages ?!, 

Rédigé dès leur arrivée, ce compte rendu fut lu le lende- 
main, 5 septembre, par Prieur, Carnot étant malade. 

Les principaux points que nous avons déjà fixés étaient 
brièvement rappelés. Le ton était résolument optimiste, 
«L'ensemble de nos observations présente l'aspect le plus 
satisfaisant. » Cet optimisme était peut-être bienfaisant 
dans la fièvre sanglante qui avait saisi Paris à la nouvelle de 
l'invasion. Les commissaires avaient confiance en l'ardeur 
patriotique des troupes, des administrations et des popu- 
lations : « Partout l'amour de la liberté, le respect pour 
l'Assemblée nationale. la soumission à ses lois. Partout 
aussi (l') ardeur se manifeste pour fournir aux moyens de 
repousser l'ennemi. » 

« Notre frontière se trouve bien garantie dans toute cette 
partie. » 
re pére rappelé leurs quelques mesures de sévérité 

xpliqué leur souci de frapper peu et à bon escient, les 
Sommissaires exaltaient la République. 


C'est là le repère de l’évolution liti Carnot ; 
il affirmait la République En UE ent 


possible, déclarant 
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des forces analysées, comme une éclosion spontanée, Il 
signifie non seulement l'absence de royauté, mais encore le 
triomphe de l'égalité, ces deux thèmes politiques de tous 
les propos des commissaires. Ils s'aperçoivent soudain 
qu’à leur idéal il ne manquait que le nom : la République, 

Enfin une ardeur brûlante faisait vibrer ce compte rendu : 
« Il n’y eut jamais de circonstances plus graves que celles 
où nous nous trouvons, où il fallût moins tergiverser sur 
les grandes mesures à prendre, ni s'arrêter à un ordre de 
formalités plus embarrassantes qu'utiles, et encore moins 
aux combinaisons d’une économie mesquine. » 

Les commissaires réclamaient ainsi une action de salut 
public et paraphrasaient l'appel inoubliable : « De l’au- 
dace |! Encore de l'audace |» 


ji 20 


CHAPITRE XX 
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à 10 août fut le triomphe des Jacobins sur les homes 

de 1789, des clubs sur les administrations départe. 
inentales élues au second degré parmi les notables, 
Ainsi en avait-il été à Strasbourg, ainsi en fut-il à Arras, 
La lutte violente qui s'était exaspérée, depuis le 20 juin, 
entre le Département et la Société des Amis de la Consti- 
tution se termina par la défaite du Département *. Or celui-ci 
représentait à peu près la politique de la plupart des dépu- 
tés du Pas-de-Calais À la Législative. Beaucoup s'étaient 
compromis avec lui : Legressier avait félicité le Département 
de sa protestation contre le 20 juin ; Deusy avait pris fait et 
cause pour le Département contre les Amis de la Consti- 
tution; Blanchard, Wallart et Lefranc avaient condamné, 
d'autre part, la conduite des sections de Paris ; Baert avait 
été hué et molesté dans les rues de Paris comme Feuillant : 
Haudouart avait abandonné son poste pendant deux mois. 


défaillants et les suspects, proclamant leur intention de 
regie PE TE 
asser primaires se tinrent à partir du 18 août; 
elles furent très peu fréquentées : à Framecourt, sur huit 
cents inscrits, il y eut trente-deux présents ®! 
Elles furent révolutionnaires. Celle d'Arras pré- 


elle aussi homogène que révolutionnaire ? Doit-on conclure 
de cette grève des votants que la terreur paralysait les 


En fait, beaucoup d’électeurs furent des bourgeois, beau- 
coup de fonctionnaires publics, juges de paix, officiers muni- 
cipaux, administrateurs de tout rang. Plus nombreux encore, 
les marchands, négociants, fabricants, médecins et membres 
des professions libérales, Il y eut aussi nombre de prêtres 
constitutionnels et de fermiers et artisans venus des cam- 
pagnes. Parmi eux les modérés ne manquaient pas; ils 
S'appliquèrent à déjouer les efforts des Jacobins. 

L'assemblée électorale se tint à Calais, à partir du 2 sep- 
tembre. La lutte fut violente. Guffroy, que nous avons vu 
signer et compléter la curieuse lettre de Le Bon contre la 
République et les deux Chambres, Guffroy qui avait mené 
l'assemblée primaire d'Arras, voulut faire admettre la sou- 
veraineté de l’assemblée et adopter le scrutin oral, il n'y 
parvint pas. Il yeut aussi des conflits sur l'âge que devaient 
avoir les électeurs, sur le droit de siéger d un suppléant ; 
tout était bon pour dresser l’une contre l'autre les parties 
Allo des pouvoirs fut faite par des rs 
D mn eu roi Te Qu à 
du Génie retraité qui avait mené les émeu Em rss 

mettre à l'assemblée la liste des question: £ S 
* Écpiatet à la Législative, ces me 
ei éjà soulevé tant de tempêtes | On stigmati 
“perd { j oté en faveur de La Fayette. 
Pnau carpe de t formée pour recueillir toutes les 

Ensuite PRES de du HN M DE 
| pra “ hu les fonctionnaires paie ka Es 
1 Fo lit ce qui avait été reproché à Legressier, 

Nous avons dit ce qu », Bart, Wallart, Haudouart, 
Blanchard, Deusy, Lefranc, ment que Feulint fut ineri- 
Il est probable que c'est à ce mo 
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les relations, plus encore que ses votes, donnaient 
er On ut ptet ha, Hous l'avons vü, son amitié 
pour Maërt di allant, ennérni des Jacobins, et plus kéné. 
ralement d'avoir abandonné la cause du peuple, Ce fut là 
l'œuvre de Le Hon, qui se Vañta que son « discours {eût] 
empêché Carnot d'être réélu, Je souhaite, ajoutaitäl, qu'il 
se soit réconcilié avec les sans-oulottes # n, 

Ce trait permet de mesurer tout le profit électoral que 
Lavare avait tiré de ses missions, de ses affiliations aux divers 
clubs de Jacobins, de ses discours en faveur des sans- 
eulottes, Les lettres où il relatait cos faits avaient été tes 
à l'Assemblée, publiées, au moins sous forme d'extraits, 
dans la presse parisienne et dans la presse départementale, 
Puisqu'il s'agissait désormais de mesurer le patriotisme à 
la ferveur avec laquelle chacun avait accueilli le 10 août, 
que pouvalt-on trouver de mieux, après les auteurs de cette 
journée, que ses défenseurs officiels ? 

D'autre part, Carnot s'était associé au geste de ses collègues 
de l'Assemblée, qui, chevaliers de Saint-Louis, avaient fait 
l'hommage civique de leur décoration, Comme il était 
absent, Il avait écrit tout exprès, le 40 août, avec Coustard, 
pour annoncer que, dès leur retour, ils la déposeraient 
usur l'autel dé ln Patrie, pour le soutien des parents des 
citoyens qui ont péri À la journée du 10 août », Cette lettre 
fut lué à l'Assemblée, aux applaudissements des assistants. 

En revanche, sa profession de foi républicaine fut pro- 
noncés trop tard pour étre connue dans le Pas-de-Calais 
avant les élections, 

D'autre part, Carnot s'était montré compréhensif et non 
séctaire ; il pouvait donc bénéficier des voix de l'un et l'autre 
parti, C'est ce qui se produisit, 

Déjà r la constitution du bureau, les deux partis 
s'accordérent sur lo nom du maire de Calais, peu actif en 
politique, et qui obtint 373 voix, alors qüe Guffroy en eut 
pr 185 ot À, Robespierre 122, 

Man On passa au vote, ls 6 septembre, après une journée 
È ins st dé dénonciations, Robespierre — l'Incor- 
plible — fut élu ls premier, puis Carnot 


C& furent les seuls scrutins , puis u À 
et gnifoatif, Carnet os dééieifs du premier coup; le Ca 


mémes condit, passèrent dans 
jons : 67 Voix sûr 743 pour le ; pe: 
734 our Le sscond, Or Duquenney ait ue mnbee de da 
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Len e s'était toujours prononcé avec la gauche 
avait 6 ses collègues réactionnaires du Pas-de- 

lais, Catnot eut donc les mêmes lecteurs, tandis que 
Robespierre inquiéta une partie d'entre eux, 

Cette gs gro s'accrut quand fl s'agit de 
noinmer res députés et leurs suppléants ; péritie- 
ment les Jacobins, les Montagnards, Lebas, Guflroy, Var, 
Le Bon, finirent par obtenir des sièges ; encore fut-ce 
au désistement de Robespierre, qui préfére représenter Paris, 
À de Thomas Paine, qui refusa le mandat qu'on lui avait 

lert. 

Le président de l'assemblée électorale écrivit 4 Carnot : 
« Vos concitoyens vous devaient une justice, ils vous l'ont 
réndté : vous êtes nommé le second député 4 la Conven- 
tion nationale,» 

La notoriété de Carnot était donc pepe ps 

Duquesnoy et Robespierre, il n'avait af 
re 11 était encore tout 
oceupé par les suites de 54 mission À l’armée du Khin, 


Pa 


Nous avons dit que les commissaires étaient arrivés à 
Paris le 4 septembre au soir, Carnot avait dû étre aussitôt 
informé des massacres qui venaient d'ensanglanter L: capi- 
tale, puisque Feulint était resté 2 Paris et qu'il avait méme 
72 parmi les députés qui durent visiter les sections 
afin d'arréter la tuerie, À ce propos, une fois de plus les 

ux avaient confondu les deux 7 re homer 

Lazare ne laisse au doute : c'est Feulint qui 
us cena harassé ; il eut 
même, d'après son fils, une crise d'hémoptysie — nous avons 
vu qu'on avait craint pour sa « poitrine» quand il avait 
dix-sept ans, Il refusa la mission de se rendre au camp de 
Châlons, qui lui fut confiée le 6 septembre au matin #, 
D'ailleurs {1 fui restait encore à tirer les conclusions pratiques 
de sa mission : il s'agissait d'obtenir de l'Assemblée, du 
Conseil exbeutif et du ministre de la Guerre, les mesures 
dont les commissaires À l'armée du Rhin avaient signalé 
Y , Les démarches durent se faire oralement ; quelques 

permettent de les reconstituer, Dés le 3, Choudieu 
Avait mis les commissaires des guerres sous la stricte sur- 
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je vi des commissaires 3 

: Exécutif, selon le vœu des s à 

ir Le 3 septembre les représentants revers 
a ée du Rhin se rendirent au Conseil exécutif. On ne 
. _ qu'ils demandèrent, du moins la suite permet @ 
sai ils parlèrent des forteresses. En effet, le 17 sep 
supposer qu'ils P PR Fe , 2 
tembre, un crédit de trois millions fut voté par l'Assemblée 
pour permettre l'exécution des travaux extraordinaires de 
fortification. Or le rapport, présenté au nom du Comité 
militaire, fut l’œuvre de Feulint ; aucun doute qu'il n'ait 
été, ici encore, l'agent de son frère *. | 

De même, vers la même date, le Conseil exécutif arrêt: 
un Plan d'Organisation pour les Bataillons de Piquiers. Les 
attendus rappelaient très exactement le discours de Carnot 
en faveur des piques; ils fourmillaient d'arguments histo- 
riques et patriotiques, aussi bien que d’aperçus techniques : 
piques de la Grèce et de Macédoine, fusil « arme du despotes, 
pique «arme de la Révolution»; «la baïonnette est moins 
maniable, au bout du fusil, que la pique 2°»... Sans doute 
c'était signé Servan, mais les commissaires avaient agi 
auprès des ministres. 

D'autre part, Carnot collabora avec la Commission des 
armes, au titre du Comité d’Instruction publique. Il signa, 
en cette qualité, un rapport avec Garrau, Gamon et Dupuy, 
le 16 septembre. Examiner les projets et mémoires n'était 
pas une sinécure, au milieu de la fièvre générale qui faisait 
bouillonner le cerveau des inventeurs, parfois un peu fous, 
comme il arrive toujours en de telles circonstances. On pro- 
posait J'arc caraïbe surmonté d’une pique, des pierriers 
perfectionnés, des lances, des combinaisons de baïonnettes, 
de piques et de pistolets, en forme de trident, des frondes, des 
Chariots mécaniques, des redoutes ambulantes, hérissées 
S piques, des chars portant des piques. Les archives de 

eulint conservent un plan de mitrailleuse, formée de 
huit tubes, montée sur un essieu bardé de piques, qui est 
peut-être dû à Carnot. Dans cette prolifération, le grotesque 
Côtoyait l'anticipation géniale. Ainsi on suggérait de rem- 
placer les boulets de canon par des bombes: c'était déjà 
l’idée des obus. re VE 

Le plus curieux fut 1 j ’examina Carn 
il observa Tr re F ieri Peer 
des artifices, Ga: en chez Ruggieri. A l'imitation 

DE D à . vôty avait imaginé la fusée de guerre; il 

our des fusées incendiaires et des fusées à 
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projectiles variés : 4 
berne sr portaient plus loin que le 
on lui préféra donc la idee était encore dans l'enfance ; 

Tout au long du mois de : 

DR furet barcel ro administrations et 
l'obligation de Free - A SpEortant 
are dre Pau 
ter les grilles de fer de = . È Peer AS 
Menu. Ou re. FHEERRS pour fabriquer 
moins surprenant d _symbole "|. Servan 1e AIR 
« faire , quand il écrivit à Lückner qu'il fallai 
un grand usage des pi # Æ 
La Bourdonnaye que, dan ui rm ei 
étaient «meilleures q md ue uen 
à que les fusils». Celui-ci les préconisai 
plutôt comme arme de campagne : i EE 
re dec le pagne : « La pique est nécessaire- 
a. Taves et de ceux qui veulent joindre. 
merni Le refus de s’armer de piques [sic] tient au 
préjugé et à l’habitude et n'a ri i 
ie fe rien qui surprenne. Cependant 

è eco attre par le raisonnement, et celui-ci est 
sans réplique : à défaut de fusils, les hommes armés de 
piques valent mieux que rien.» Argument modeste ! 

1 éludait l'utilisation de la nouvelle arme en 
répliquant : « Je ne désire de piques qu’à la seconde cam- 
pagne, quand nous poursuivrons les ennemis.» On sait que 
Valmy ne fut pas le triomphe des piquiers, mais de l'artillerie. 
Il est juste de signaler que Servan lui-même, s’il était 
l’apôtre des piques, s’intéressait vivement à l'artillerie : 
n'était-il pas aidé par deux artilleurs, Lacuée et Choderlos 
de Laclos, l’un et l’autre mêlés à la vie de Lazare Carnot. 
Mais Valmy même ne discrédita pas les piques, car une 
bataille ne se réduit pas d'ordinaire à la canonnade ; or, 
à deux reprises, Kellermann s'était attendu à l’assaut de 
l'ennemi et qu’avait-il prescrit à ses troupes ? Ne pas tirer, 
attendre l'ennemi de pied ferme et le charger à la baïonnette; 
dans ces conditions la pique eût été excellente. 

Ainsi bien des bataillons de piquiers furent-ils organisés, 
notamment dans le Pas-de-Calais, en septembre 1792, mais 
les piques y furent reçues avec répugnance. Finalement, la 
pique resta l'arme des faubourgs et de la guerre civile 1. 

Carnot lui-même ne poussait pas l'amour des piques aussi 
loin que Servan. I] avait réclamé, commissaire à l’armée 
du Rhin, la fabrication et la réparation des fusils «à tout 
prix». Le 20 septembre, au nom de la Commission des 
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ait un décret nommant trois commissaires 
i n Haute-Loire, Rhône-et-Loire ét dans les 
4 tenants du Haut et du Bas-Rhin, la confection et là 
réparation des armes: Ce qui fut adopté ". 
pposer qu'il allait être normmé lui-même 


On aurait pu su l no 
commissaire pour les armes, mais on lui réservait de plus 


importantes fonctions. 
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L'élection à la Convention décida du destin de Camot et 
rompit le parallélisme de sa carrière et de celle de Feulint, 
Elle l'entraîna même plus loin dans son itinéraire politique 
qu'aucun des membres de sa famille. Et pourtant ? 

Les convictions politiques de Carnot, son comportement 
au cours de la Révolution ont divisé les contemporains et, 
dans la suite, les historiens. Les difficultés les plus grandes 
se posent à propos de son rôle au Comité de Salut public, 
au Directoire et au temps de Napoléon et de Louis XVIII; 
il ne saurait être question de les aborder ici. En revanche, 
et c’est un élément de réponse aux problèmes ultérieurs, il 
est indispensable de définir l'attitude de Carnot dans la 
période qui se termine avec la fin de la Législative. 

A défaut de documents personnels nombreux et précis, 
il importe de marquer les étapes, et, plus encore, de ne pas 
séparer Carnot de ses contemporains et de ses collègues, les 
ingénieurs militaires. 

Le point de départ est le milieu social. Longtemps il fut 
admis que Carnot appartenait à une famille de grande 
bourgeoisie, aisée, vivant noblement. La preuve est faite 
ici que Carnot appartenait À un milieu modeste, de petite 
robe et de commerce ; les ressources suffisaient à grand-peine 
aux besoins d'une famille nombreuse, L'expression de 
a plébéien», due à son frère Joseph, ne doit pas le faire 
classer dans le peuple, mais elle est juste s'il s'agit de 
Pr la Es Carnot a souffert de n'être pas «mé»: 

6 exactem i 
mr Pr ent la petite bourgeoisie, sa carrière le 

Non sans peine, moyennant de hauts patronages, accordés 
hu gene éxercés par Mgr rc flatteur 
jus er es aussi quelques retouches à ses 
ed rh ses Fo obtenu l'autorisation de se mesurer 

eunen meilleure extraction pour entrer à 


A, RLO À A CONVENTION 
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A Ce sa à A retarde PRE lea frais 


e ANERE date Vse pupitre 
x AR à avat déconvet die le talepte de pan 
subalternes . aisance, CAMOnHARR dans les 
4 nat anquait de papupis Hiliintscs 
Ses siceds ffttératres n it ijues 


: t, se révolta, 
mt même où la révolte dressait le Tiers contre 
on peut distinguer la robe et le monde 
faisait Sicyès. Carnot n'appartenait ni 
i ‘On peut distinguer aussi les «gens À 
comme ‘écrivait encore Sieyès : « La vertu et le 


D de récompense » ; Carnot incarne les reven- 
“dications de l'intelligence, de la culture et des lumières. 
On reprendrait volontiers, à son propos, le thème de 
J'éntelligentia. 

On va répétant que la Révolution a été voulue, menée et 
confisquée par une bourgeoisie attachée à son rôle écono- 
mique. Carnot montre un autre aspect : les exigences de la 
bourgeoisie instruite, consciente de son talent, scientifique- 
ment et techniquement sans égale. 

Le cas est instructif parce qu'il n'est pas individuel. 
Nous avons tenu à montrer en arms le gere eu 
Corps, celui des ingénieurs militaires, et l'on pourrait lui 
lhrtilerie et ce me semble les Ponts et Chaussées, 
tous les anciens élèves des grandes écoles, los polytechniciens 
Jlrégnait parmi eux un esprit de corps, la convie 
de leur valeur, FanèeRes vive de Dm Fe 

ation Corps et sos menibros, 
aspirations For mg horms 1 engondralent di hibmone 


du Génie, la struoture même de ve Ci 
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ancement, le taux des soldes, le dlisorbdit 


de l'époque. 
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jaillissant sur les « fortifications», exaspé- 
D baton, aussi bien que le firent les ré- 
f ocessives et la réaction nobiliaire. 

Sans Esar pes eee d'étude, ces mathématiciens 
n'avaient aucune des qualités, aucun des défauts qui font 
les meneurs: le cas d'un Varlet demeure exceptionnel, 
Ds ne firent donc pas les journées, ils furent même loin 
d'approuver les recours à la violence. Mais ils applaudirent 
à la chute de l'aristocratie et de la noblesse tout entière, 
et ils appuyèrent la réorganisation accomplie en 1790. Mais 
là il ne s'agissait plus seulement de faire disparaître les 
abus, mais de reconstruire: il fallait des bases positives, des 
principes directeurs. Carnot et ses collègues y avaient-ils 
songé ? 

Il serait insuffisant de dire qu’ils apportaient une méthode, 
il faut dire beaucoup plus : ils l’mcarnaient. Les ingénieurs 
étaient rompus aux méthodes scientifiques; ils les introdui- 
sirent aussitôt dans le domaine politique. C’est bien chez eux 
qu'on peut trouver © goût de l’abstraction, de l’uniformité, 
de la rationalisation, si excessivement dénoncé par Taine 
pour l'ensemble des révolutionnaires. Les Carnot brûlaient 
d'organiser arithmétiquement, scientifiquement, rationnel- 
lement. Les ingénieurs, les gens à talents, voulaient établir 
la dictature de la raison. Ainsi firent, plus tard, les bourgeois 
instruits, les « capacités », au xix® siècle. 
resp ici même, faut-il nuancer. La méthode de ja 

» n'était pas prise au pied de la lettre. Faut-il 
RS Discours ce Carnot sur l’Habitude ? Faut-il 
Carnot, né en 1753, avait assez d'expérience 

Pour se défier des systèmes ? 
avec le temps et Les conne pe. Lui-même s'était modifié 
circonstances. Il était convaincu, dans 


D 


CARNOT ÉLU À LA CONVENTION 317 


ardent pour la liberté. Celle-ci s'opposait aux traditions 
illogiques, aux héritages historiques inadaptés, aux circon- 
Stances nouvelles, à la «superstition » et à l «arbitraire », La 
suppression du « despotisme », la proclamation de principes 
politiques et leur application constitutionnelle, le « désé- 
tablissement » de l'Église d'État, tout ce qui favorisait le 
droit de penser, de discuter, de faire prévaloir la raison la 
meilleure, — et non celle du grand nombre,— tout cela repré: 
sentait cet idéal suprême qu’on appelait la liberté. Ce n’était 
ni l’anarchie ni le désordre des mœurs ou des idées. 

Quant à l'égalité, c'était précisément le droit pour chacun 
et pour tous de confronter leurs opinions, leurs raisons, 
sans tenir compte ni de la naissance, ni de la richesse, mais en 
se pliant à la raison pure. C'était aussi légale dignité de la 
nature humaine incarnée dans l’innombrable diversité des 
individus, respectable en tous parce que son essence demeu- 
rait invariable. Mais les meilleurs et les plus vertueux 
devaient assumer la responsabilité, l'initiative et l’auto- 
rité. Leur qualité et leur investiture seraient reconnues et 
réalisées par le libre choix, par l'élection. 

Carnot avait confiance en la nature humaine, il avait très 
tôt aimé Rousseau. Pourtant il avait reconnu les faiblesses 
de cette nature, la présence d’inclinations mauvaises inhé- 
rentes à cette nature même, —et non à la société; — il avait 
cependant confiance parce qu’il croyait à l'éducation et au 
triomphe de la raison et de la vertu chez chacun et dans la 
société tout entière. 

Les nuances distinguent et définissent Carnot : il croyait 
au génie, à l'imagination, à l'intuition; ne l’a-t-il pas déclaré, 
avec quelque emphase, dans son parallèle fameux des deux 
géométries ? Oserais-je écrire qu'il était poète? Du moins il 
n'était pas seulement mathématicien. Si l'on ajoute qu'il 
avait le goût de la grandeur, la confiance dans la puissance 
du sentiment, le pressentiment de l'élan patriotique, on 
dépasse du coup la catégorie des simples ingénieurs. Il y 
avait en lui le goût des sautes brusques, dès qu'il croyait 
avoir découvert une vérité nouvelle, et la fougue contagieuse 
du néophyte. Qu'on veuille bien penser à la fortification 
perpendiculaire et aux piques. Par là on comprend le rôle 
révolutionnaire de Carnot. 

Mais la Révolution ne se conçoit pas sans le peuple, la 
masse, les sans-culottes ou les bras nus. Carnot, l’homme des 
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‘ si ocrate ami de la foule ? Non pas, dans 
eerpe est ignorant, passionné, instinctif et 
violent. Oui, dans la mesure où ce peuple est composé 
d'hommes investis d'une | égale dignité, susceptibles de 
progrès, capables de choisir des représentants et des chefs. 

Carnot et ses amis se considéraient comme les vrais 
démocrates, ceux qui fondaient la démocratie. Le peuple n'y 
était pas encore préparé, avec le développement de l'instruc- 
tion il en deviendrait digne. Mais toujours les « gens à 
talents » devraient le guider. . 

Toutes choses qui ne prenaient une véritable importance 
qu’au moment où l'on entrait dans l’action. Or Carnot et les 
ingénieurs furent assez hésitants et lents. Ils travaillèrent plu- 
tôt à se faire une place dans la société recréée en 1790-1791 
qu’à contribuer à cette refonte. Ainsi les Carnot entrèrent-ils 
dans les clubs locaux après avoir appartenu aux académies 
et sociétés de pensée. 

On 2 beaucoup insisté sur l’aversion de Carnot pour les 
clubs et les partis. Elle se lie à son indépendance d'esprit ; 
elle se rencontrait communément chez les ingénieurs, mais 
elle n’excluait pas des affinités centristes. Carnot évoluait 
ainsi à la suite de l’aile marchante, acceptait tour à tour les 
situations nouvelles. Il ne prit l'initiative délibérément qu’à 
l'occasion de sa tentative de dresser le Corps du Génie 
contre ses chefs. Il ne fut pas suivi. 

Il n’en reste pas moins que l'entrée des Carnot dans les 
clubs du Pas-de-Calais les conduisit à la députation. 
Comment expliquer ce pas décisif ? 

L’ambition, les talents et la tendance à se satisfaire aisé- 
ment de succès faciles, que l’on observe chez Feulint, fut sans 
doute le mobile initial. Carnot a suivi, portant en lui de 
plus larges desseins, plus d’orgueil et moins de vanité. L'un 
voulait surtout faire chemin, l’autre songeait plutôt à 
assagir la Révolution. Au surplus, l'entrée des hommes à 
talents, des ingénieurs notamment, dans l'arène politique 
n'était pas sans précédents : la Constituante en avait compté 
avant la Législative. 

Pourquoi les Carnot n'étaient-ils pas entrés dans la pre- 
mière et ne l'avaient-ils pas même tenté ? Peut-être parce 
qu'ils mesuraient mal la profondeur et les développements 
du Len révolutionnaire, À coup sûr, du moins pour 

» Parce que le mariage l’occupait. 


318 


CARNOT ÉLU À LA CONVENTION 319 


Avec la Législative, les deux frères voulurent consolider 
et fixer la Révolution, Ils voulurent aussi réorganiser 
l'armée en fonction de l'esprit nouveau et des institutions 
nouvelles, Enfin Lazare, au Comité d'Instruction publique, 
songea à éduquer la Nation, Son évolution fut profonde : 
de la royauté à la république ! Elle fut dictée par les tenta- 
tives de réaction nobiliaire et absolutiste, Sommé de choisir, 
il préféra les partis et les clubs, la république et les masses, à 
l'aristocratie, au royalisme et au clergé, Il jugea indispen- 
sable de lutter farouchement contre la réaction à l'intérieur 
comme à l'extérieur, D'où son attitude lors de la déclaration 
de la guerre et au 10 août, En ces occasions, il s'opposa à 
Feulint et à beaucoup d'autres ingénieurs et autres bourgeois 
à talents; ce fait capital doit être mis en relation avec les 
déboires professionnels et sentimentaux éprouvés par 
Lazare à la fin de l'Ancien Régime, 

De plus, chez cet homme de quarante ans, ou presque, qui 
n'avait mené jusqu'alors qu'une vie d'étude, qui n'avait pas 
eu beaucoup de passions, qui semble avoir fait un mariage de 
raison, un goût ardent de l'action, une étonnante puissance 
de travail, une ardeur due peut-être à l'exemple, à la conta- 
gion du milieu, une sorte de démon de midi se révéla. Il 
avait enfin un théâtre à sa taille, une cause digne de prendre 
possession de toutes ses activités. Il s’y livra avec une ardeur 
méthodique, une passion austère, une autorité à peine 
soupçonnée. Il s'identifiait à la cause de la France révolu- 
tionnaire, de la Patrie en danger, de l’armée en action, 

Il ne confondait pas ces divers aspects ; il sut reconnaître, 
chez des officiers hostiles au 10 août, un patriotisme français 
distinct du patriotisme révolutionnaire, mais il vibrait 
profondément et déchaînait parfois l'enthousiasme des 
tribunes. La Révolution le fit révolutionnaire. 

Ce fut le moment crucial où les hommes à talents se parta- 
gèrent. Les uns, répudiant les violences, les illusions et les 
ressentiments, se retirèrent de la mêlée: le Corps du Génie 
fournit peu d'émigrés mais beaucoup de démissionnaires, 
Les autres, au contraire, attachés aux principes, soucieux 
d’en poursuivre l'application, plus inquiets encore des périls de 
la nation que de ceux de la nouvelle révolution, ratifièrent le 
fait accompli et devinrent républicains. Or l’armée d'Ancien 
Régime, surtout la cavalerie et l'infanterie, fournirent peu de 
ces hommes; leur petit nombre fut la cause de leur grand rôle, 
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ascendant intellectuel, à sa puissance 
D Panier de sa culture et de #8 curiosités, 
à sa résolution implacable quand il s'agissait de mener à 
bonne fin une tâche définie et qu'il jugeait nécessaire, se 
classe bientôt parmi les plus précieux des officiers révolu- 
tionnaires, des législateurs militaires, des représentants en 
mission. 

Avec la guerre, avec les défaites, ces hommes se trou- 
vèrent placés au premier plan, à côté des juristes, au-dessus 
des généraux. On se tournait vers eux pOur Sauver la Révo- 
lution. Ils devaient organiser la victoire, et d’abord l'armée 
et la stratégie qui donneraient cette victoire. 

Carnot haïssait la guerre, détestait le militarisme et véné- 
rait la stratégie des fortifications. C'était le cas de la plupart 
de ses confrères, mais, contre eux, il préconisait le système 
de Montalembert, l’armée nombreuse, le recours aux soldats 
improvisés combattant à l'aide de piques. 

Étrange situation où se heurtent un traditionalisme de 
disciple de Vauban et des vieux doctrinaires, et un esprit 
novateur et révolutionnaire. Étrange et inquiétante... 

Carnot souleva des enthousiasmes, mais aussi de vives 
réprobations. Lui-même se débattait dans les contradictions. 
Par chance il n'avait pas de responsabilité militaire ; il put 
observer sur place ce qu'était cette déconcertante création : 
l'armée révolutionnaire. Il le fit avec énergie, avec intelligence 
et sans accident. Il bénéficia de cette grâce si extraordinaire 
dans une révolution : le temps ! 

Ainsi cet officier sans troupe apprit-il à connaître le sol- 
dat ; ce propagandiste des piques découvrit les possibilités 
et les limites des divers armements. Cet ennemi des partis et 
des clubs s’associa à quelques-uns des chefs de la Gironde 
et s'afflia à de nombreux clubs : il reconnut là les organes 
majeurs de la Révolution ; cet internationaliste se passionna 
Pour une cause nationale. Il était prêt pour les plus grands 
rôles, et il ne les reçut pas encore, laissant à d’autres les 
expériences redoutables. 

De cette transformation, liée aux circonstances, que 
pe après que les circonstances mêmes auront changé? 

. ne pouvait le dire et nul ne s’en soucia alors. Devient-on 
Yraiment révolutionnaire à quarante ans ? Ces questions se 
Poseront en 1793 et en 1794. 
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LS documents personnels ét intimes sui Lazare Carnot 
sont malheureusement {rés rares, soit parce que des 
tâches trop lourdes ne lui lalssalent pas le loisir 

d'écrire, soit parce que les bouleversements politiques, la 
fuite au 18 fructidor, l'exil sous la Restauration, ont entraîné 
des pertes et de larges destructions, 

Dans ces conditions, nous avons cru intéressant de publier 
un document inédit, le seul de cette nature : la lettre de 
Lazare à sa marraine pour lui raconter l'incident de Dijon. 

D'autre part, nous avons pensé que la graphologie pouvait 
venir suppléer les documents absents et apporter une contri- 
bution psychologique, Mme S, Bresard a bien voulu faire 
cette étude, dont je la remercie vivement, Elle a travaillé sur 
l'écriture seule, sans être informée de mes conclusions, Celles- 
ci ont été écrites avant l'étude graphologique, Nous offrons 
donc au lecteur deux modes d'investigation absolument 


indépendants. 
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LETTRE INÉDITE ÉCRITE PAR Lazare CARO 


Capitaine au Corps Royal du Génie, à Béthune, le 28 novembre 

1780, à sa cousine Mme Tiffet de Saint-Romain, nés Polhier, 

jemme du directeur des domaines à Dijon au sujel de son 
emprisonnement par lefire de caché. 


À Béthune, le 28 novembre 1749. 


Je ne sais, ma chère cousine, comment il s'est trouvé des 
personnes de bon sens qui aient pu ajouter quelque foi aux 
puantes impostures des Calon. Si j'avais pu le présumer, 
j'aurais été cette année même en congé extraordinaire, ce qui 
m'était facile. Ce sera donc l’hiver prochain que j'irai 
montrer à cette canaïlle que je ne suis point banni, M. de Gou- 


en vertu de laquelle je devais être enfermé À 
dans les prisons ires de Béthune. Ris de 
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sation portée contre moi. Comme il s’atten, 


dait à un humble 
T Par ces paroles foudroyantes : 
« Comment se peut-il Monsieur, que parmi tant d'officiers 


« aux ordres du ministre en attendant qu’il les ait révoqués 


Arrivé à Béthune, je reçois du comte de Beaulincourt, 
commandant, une lettre de cachet et, après avoir dîné et 
soupé en grande société et joui de la satisfaction de voir le 
plus vif intérêt que tout le monde prenait à mon affaire, je 
fus coucher à la prison militaire dans un appartement qu’on 
m'avait préparé, seul, sur parole, et je n’y suis resté de même 
que sur parole et comme on reste aux arrêts. . 

Le lendemain, j'adressai au ministre un mémoire par 
lequel je réfutai les divers chefs d'accusation dont j'avais 
pris connaissance à Paris, d’après le dire de mon maréchal de 
camp. Ces chefs étaient : Primo, que j'avais montré les lettres 
de Mlle Bouillet à qui avait voulu les voir. 2° Que je lui avais 
écrit le jour de l'événement un billet au crayon par lequel je 
lui disais que, «n'ayant d'autre moyen de la perdre que de 
«publier ses lettres, je le saisissais avec le plus grand plaisir 2. 
3° Que Mlle Bouillet était encore mineure. 4° Que hr 
publié ses lettres, quoique je lui eusse rendu sa parole avant, 

j imposé en me donnant 
et même par lettres. 59 Que j'en avais PO EE 
Pour son amant heureux, attendu que je n'avais 

, FOSSES Duesme chez lui et que 
d'elle. 60 Que j'avais menacé M. SR es 
j'avais même porté la main à la garde de mon UE 
= de la diction du sieur ; 
Le tout embelli par les grâces de la dict RE NET AE 
Paris, au moyen de laquelle j'étais prése 
abominable monstre qui eût encore SR à qui j'eusse 

Je répondis que M. Duesme ne MAT 
montré les lettres de Mlle Bouillet Le apparemment piqué 
Hé por Il avait voulu l'attraper, 
de ce que la famille de cette demoisel “es moment où je lui 
avait voulu se venger en profitant cé répandre dans le 
AVais laissé ces lettres à examiner pour 21 
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È : ue ce fût au monde osât affirmer 
public. Quele de me seule ; que Mlle Bouillet était 
dit 5 : ail était facile de le vérifier sur son acte de 
ee ne le prétendu billet écrit au crayon porte tout 
La 9e u’on m'y fait dire: qu'il y est écrit que 


ire de ce q x 
LA ee d'autre moyen d'éviter le malheur de la perdre 
« 


« que de communiquer ses lettres à son promis, Je m'y trou- 
« vais forcé par mon désespoir». Que je somme la famille 
de représenter le billet. Que je la somme de même de montrer 
la lettre par laquelle on prétend que j'ai rendu à Mlle Bouillet 
sa parole d'honneur. Que cette lettre est écrite depuis 
nombre d'années et que la date soit vérifiée. Que personne 
ne pouvant savoir si j'avais menacé M. Duesme, à moins 
qu'il ne s’en fût vanté lui-même, et que, n'étant pas vraisem- 
blable qu’il eût voulu se déshonorer en se laissant menacer 
sans répondre à l’appel, et encore moins qu'il en fût convenu, 
cette accusation tombait d'elle-même et montrait la foi 
qu’on devait ajouter aux autres. Que j'avais été sans épée 
chez M. Duesme, que nous nous étions parlé respectivement 
avec la plus grande honnêteté et qu'il avait fini par me 
remercier de lui avoir donné des avis si salutaires. Que je 
n’avais jamais dit formellement, même à M. Duesme, que 
j'eusse obtenu la faveur de Mlle Bouillet, mais que, puisqu'on 
me forçait de m'expliquer, je l’affirmais et que j'en donnais 
la preuve par les lettres mêmes de la demoiselle, où le fait 
est consigné un million de fois de la manière la moins équi- 
voque et la plus naïve. Que je lui demandais le mémoire de 
mes ennemis, écrit à mi-marge, pour y faire des réponses 
catégoriques. Que je m'engageais à prouver que la famille 
Bouillet avait tenu à mon égard une conduite infâme et 
en à commencer par le père même ; que par son 
ie ee ee D 
même ; que le sieur Calon, de Paris  . HS E. : 
nièce un rendez-vou: i AU , : 
d’autres et que je fe Ru D ms a ie 
d'un homme aussi méprisable, Qu'’enfin de . nl 
. le droit, comme tout autre citoyen one 
mer opposition au mariage : que Mlle Bouillet ant 


maîtresse de ses actio: je kr 
cti ï 
ns comme majeure et m'ayant fai 


d it, j'avai 
à. ee. écrit, J avais le droit de les Jui faire Signi- 
; 1 qu à son promis, par un huissier. Que j'avais cru 
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se passerait paisiblement pere espérant que tout 
avait jugé À propos d'ébruiter l'aft Juesme et moi. Que s'il 
à moi qu'il fallait s’en prendre aire, c'était à lui et non 
affaire civile, que ni lui, Re au surplus c'était une 
commission, n'avait droit de s’en me er … 
généraux formant cette commission Ris Que les officiers 
prévenues ayant avec moi des Epars aient des personnes 
me faisant rendre préalablement les lettre me qu’en 
on avait commis une atrocité, puisque PR Mlle Bouillet 
de mes pièces justificatives, Que je de Eu 
lettres, consignées entre les Ars M. de ce. Pre 
fussent strictement examinées, et le compte ne 
ministre. Que je prenais à partie tous les Le é ie % 
cet infâme jugement, en cas que l'affaire fût portée 
devant les tribunaux ordinaires. us nd 
J'adressai copie de ce mémoire aux principaux membres 
de la belle commission susdite ; un seul eut la bonne foi de 
me répondre qu'il s'était trompé, et de me faire des 
excuses. Les autres ne me répondirent pas ; mais le ministre 
leur dit en termes énergiques ce qu'il pensait, défendit aux 
Calon de paraître devant lui, cassa et annula la délibération de 
ces messieurs et, par une lettre de cachet adressée au comte 
de Beaulaincourt, datée du 31 mai dernier, déclara le sieur 
Carnot diment et pleinement justifié. Ordonne en conséquence 
la levée immédiate'de la première lettre close, et mon élargis- 
sement aussitôt la présente reçue. Je sortis donc comme en 
triomphe, et je reçus les plus grandes marques de senti 
de tous, petits et grands; car toute la vie MAR ET 
affaire et y prenait le plus grand intérèt. + 
Voilà, ma chère cousine, mon histoire en mer, 
vous remercie de l'offre obligeante que vous me RE el 
logement ; j'en profiterai, pOur montrer à cs 
je ne suis banni, etc. È 
pas 4 Mme Tige, en som hôte, à Déjor 
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ÉTUDE GRAPHOLOGIQUE SUR LAZARE CARNOT 


Nous avons examiné pour cette étude graphologique 
plusieurs fac-similés de l'écriture de Lazare Carnot à difié- 
rents âges, de seize à soixante-cinq ans *. 5 

Il est remarquable, dès l'abord, de constater la maturité 
de développement du jeune homme de seize ans. Mais ce 
n'est pas d’une maturité simpliste qu’il s’agit, ni du seul 
épanouissement d’une nature vigoureuse ; dès cet âge-là, 
on discerne ce que révèle l'écriture de l’âge mûr : des zones 
distinctes de la personnalité à la fois bien organisées, auto- 
nomes et facilement reliées entre elles par beaucoup d'ordre 
et de sang-froïd, cependant qu’une sensibilité vibrante s'y 
ajoute. 

Ces autographes montrent des jeux savants entre un 
solide réalisme organique, des sentiments vivants nourris 
d’impressions multiples, une intelligence claire et des convic- 
tions bien cimentées, Ces dispositions s'expriment sans se 
nuire, sans se heurter : elles s'associent avec lucidité. Il 
s'ensuit des perspectives multiples sur de vastes champs 
d'action et une marche méthodique vers les réalisations. 
On peut qualifier cette nature d’ « heureuse », à cause de 
l'aisance, de la force et de la pondération qui en émanent. 

L'organisation de cette personnalité, déjà manifeste au 
sortir de l'enfance, a permis la conservation de plus de 
souplesse et de fraîcheur dans l’âge mûr que si les seules 
acquisitions de l'expérience ou du calcul lui avaient fait 
régler ses actes sur une ligne de conduite rigide, sur des 
Principes abstraits dont on n'ose s’écarter de peur de ne plus 
se reconnaître soi-même. 
eee une confiance en soi permanente, évidente 

pagne dans ses jugements, démarches, refus, précau- 


* La Sabretache 


composée à dix-eer numéro du Centenaire de L. Carnot. Une poésie 


pt ans confirme cette interprétation (Arch. Presles\ 
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étudiant son écriture, q Mn n'a pas l'impression à 
discussion avec lui-même ait été longtemp: 7 
plutôt qu’il ait eu un arse Choi 
tanément pour atteindre 


à des problèmes adaptés aux Sions d'agir, s/4 denbifians 
Précisons quelques dé Perspectives de 


l'être qui se soutiennent si bien line lagite my de 
à mt nous 


d'espérer et de souffrir (une plus grande vulnérabilité affec, 
tive apparaît dans les lettres de Ja fin de sa ri die 


patience et les décisions froides de l’action, Le plus surpre- 
nant est peut-être, pénétrant et coordonnant les divers 
plans de cette nature, l'intelligence concentrée, exigeante 
mais non systématique, que nous sommes tentée de croire 
modeste. 

Évidemment un sentiment de sa valeur apparaît dans 
l'écriture de Lazare Carnot, sous forme de stabilité digne, 
mais il ne se cantonne pas sur un piédestal ; son être intérieur 
demeure au même diapason que son personnage social. Il 
ne se repose pas dans des attitudes comme si souvent le 
succès ou certaines adversités y engagent des natures soit 
plus linéaires que la sienne, soit moins réalistes, soit moins 
profondes. s 

Une grande vivacité de la pensée € E SC 
de re logique et la nette observation des D grrr 
mouvantes du présent. On perçoit la discipline se sis 

s ses efforts pour ordonner le Les est sys 
aux habitudes de travail qui économisent le Er 
Sensibilité ; mais nous croyons utile de ner M 
de son écriture ne montre pas un homme il nous. Il 
Cohérence est naturelle, instinctivement F 
st à Ja fois sensible, viril, solide. de bas ni de mesquin 

t ses défauts, nous dira-t-on ? Rie” ture. II nous semble 
N'altère les traits ou les formes de ct cette certitude dans 
que peut-être ses travers se reliaient ictions un peu trop 
® jugement d’où procèdent les convr 


s'exerce entre le souci 
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absolues à l'égard de faits passagers, à son imperméabilité 
aux modes de raisonnement très différents du sien (plus 
rigides, ou plus intuitifs, ou plus opportunistes). Il devait 
inconsciemment se considérer comme le représentant de 
normes équitables, d'où procèdent les meilleures façons de 
voir et de sentir honnêtes et constructives. La puissance 
organique, plus que l’orgueil, nous semble conditionner cette 
façon d’être. 

En conclusion, son écriture le montre étonnamment 
énergique, audacieux dans ses buts, prudent à l'égard de sa 
progression vers leur indéfectible attirance, courageux et 
humain. 


NOTES 


I. — ABRÉVIATIONS DES RÉFÉRENCES, 


C. C. : Charavan, Correspondance de Carnot, 

H. C.: Hippolyte Carnot, Mémoires sur Carnot. 

La Sabretache : (Colonel S. Carnot), centenaire de Lazare Carnot 
Arch. familiales : Archives de la famille Carnot. 

Arch. Feulint : Archives de Claude-Marie Carnot. 

Arch. Presles : Archives de M. François Carnot. 

Coll. Carnot : Collection de M. Lazare Carnot. 

Arch. adm. Guerre : Archives administratives du ministère de la 


Arch. hist. Guerre : Archives historiques du ministère de la Guerre, 
. Insp. Génie : Archives de l'inspection du Génie. 

Arch. Mar. : Archives du ministère de la Marine. 

Arch. nat. : Archives nationales. 

Arch. Pas-de-Calais : Archives départementales du Pas-de-Calais. 

Arch. Côte-d'Or : Archives départementales de la Côte-d'Or. 

Arch. Calvados : Archives départementales du Calvados. 

A. P. : Archives parlementaires. k 

B. et R. : Buchez et Roux, Histoire parlementaire. 

B. N.: Bibliothèque Nationale. ' L 

Ann. hist. Rev.: Annales historiques de la Révolution française. 


IL. — PorTraITSs DE LAZARE CARNOT. 
Les seuls portraits de Lazare Carnot datant de cette période de sa 


i frère Claude- 
i silhouettes dessinées en 1788 par son frê 
Mare Tara Sabretache, p. 25) et un médaillon dessiné en 1791 


un portrait obtenu mécaniquement selon une méthode qui joua le 
ES 
rôle de la photographie à cette époque. 


Le 


" 


NOTES 


AVANT-PROPOS 


KôrTe, Das Leben L. N. M. 
Carnois, 1820, p. 6. Voir aussi 
KzeiNscHmipt, Deutsche Re- 
vue, novembre 1891 : « Cha- 
cun n’a pas, comme Rousseau, 
le courage nécessaire pour 
faire une confession générale 
et pour initier le public à des 
erreurs de jeunesse qu’on vou- 
drait se dissimuler à soi- 
même. » (D'après les Arch. 
du prince de Stolberg, à 
Werngerode.) 


CHAPITRE I 


ENFANCE 
BOURGUIGNONNE 


- Bibliothèque familiale, Hip- 


polyte Carnot à écrit, par 
m de, que les inscriptions, 
véritable état civil familial, 
étaient portées sur un exem- 
plaire des Institutes de Justi- 
nien, Nous donnons ici le 
texte intégral de la note rédi- 
gée par Claude Carnot. 
Joseph Carnot était né exac- 
tement un an avant } 
le 22 mai 1752. Il à laissé un 
copieux Précis historique de la 
famille des Carnot en Bour- 
LOgne, avec Dee notes cri- 
ligues sur divers Personnages 
de la Révolution, qui est une 
mine d'informations, Ce pré- 
cis fut composé entre « la 
désastreuse journée du 18 
Fructidor an V et le 18 Fruc- 
tidor an IX s. 

Le mobilier à été vendu en 
l'an VIIT, quand Gabriel Car- 
not se fix à Châtillon-sur. 


Seine [J. Carxor, Précis his- 


Lorique, et FEULINT, Notes sur 
ma Famille (Arch. Feulint)]. 
4. L. CARNOT, L'Enfance 
(Opuscules poétiques, P. 91). 
J- CARNOT, Précis... — 
FEULINT, Notes Pièces du 
procès (Arch. familiales), 

5+ Inventaire de la bibliothèque 
du Directeur Carnot (Arch. 
nat. AF III 2807). (Coll. 
L. C) Une Belle Nuit d'Été, 
poésie composée par Carnot, À 
Autun (Arch. Presles). 

6. Note de Rousselin de Saint- 
Albin. Beffroy écrit aussi : 
«Carnot, dans sa jeunesse, était 
pieux, il était même presque 
dévot.» (Dictionnaire des Néo- 
logismes, t. III, p. 25.) 

7. L. CARNOT, Le jugement 
dernier (Opuscules Poétiques, 
P. 113). 

8. Y.BÉzARD, Une Famille bour- 
Euignonne au XVIIIe Siècle, 
P. 73. 

9. Lettre du 18 mai 1769 (Arch. 
familiales), 

10. AUGOYAT, Aperçu  histo- 
rique. sur le Corps du Génie, 
t. IL, p. 445. d 

11. Arch, Insp. Génie, art, 18, 
section 1, $ 1, carton 1. 

12. TUETEY, Les Officiers sous 
l'Ancien Régime, p. 361. 

13. Lettre de l'intendant Ogé, 
27 mars 1769. La Sabretache, 
P. 6. 


. 1769 
(Arch. hist. Guerre, Génie Xe, 
159). 

15. Registre des candidats (Arch. 
adm. Guerre). 

16. Arch. Guerre, dossiers admi- 
nistratifs et dossiers des régi- 
ments indiqués, 

17. Lettre de Beffroy de Reign: 
à Carnot, 15 Ventôse an VIT 
(Arch, familiales). 


14. Mémoire, novembre 


NOTES 


CHAPITRE Il 


LE CONCOURS 
DE MÉZIÈRES 


1, AUGOYAT,  OWUr. cité, t. II, 

p. 445. Les traités de Camus 

avaient été réédités entre 1767 

et 1769 ; ces traités se trouvent 

à la Bibliothèque nationale, 

Lettre de Ramsault, 12 mai 

1768 (Arch. hist. Guerre, Gé- 

nie X® 159). 

. Lettre de l'ingénieur en chef 
Dacher, 11 décembre 1769. 
Même référence. 

4. Lettres de l'intendant du duc 
d'Aumont. La Sabretache, p. 7 


2. 


et 9. 

5. Arch. hist. Guerre (Génie 

X° 159). 

6. Seul le Précis historique de 
oseph Carnot mentionne cet 
hec, dont les preuves détail- 

lées se trouvent aux Arch. 

hist, Guerre (Génie X® 159). 
La Sabretache contient, à ce 
sujet, une indication erronée 
ui peut s'expliquer par 
l'exemple de Mathieu Dumas. 
Le fameux ingénieur Meusnier 
ne fut pas reçu non plus à son 
premier concours. 

PHeION it: 1j6p: 80: 

. L. CArnor, Une Journée au 
Mois de Mai (Opuscules poé- 
tiques, p. 8). Nous proposerons 
de lire «lieux » et non « biens » 
[Les Vendanges (Opuscules 
Poétiques, p. 250)]. — L. CAR- 
Nor, Couplets bachiques (Opus- 
cules poétiques, p. 310)- 


9. Lettre de Vauban Puy- 
sieulx, 23 avril 1699. 
10. Arch, familiales, La Sabre- 


tache, p. 11 et 12. 

11. Lettre d'Ogé à Claude Car” 
not, 5 janvier 1770 (La Sabre- 
tache, p. 16). 

12, Rapport de l'abbé Bossut 
14 janvier 1771 (Arch. hist. 
Guerre, Génie X° 159)- 

13. H. C., t. I, p. 87. 


thèque du Directeur 
nat. AF 2807) et de 
en 1813 Fret familiales): 
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CHAPITRE III 


À L'ÉCOLE DU GÉNIE 


1. Lettre de Ramsault, 31 jan- 
vier 1771 (Arch. hist. Guerre 
Génie Xe 159). , 

2. Colonel LAzARD, Vauban, 
P. 22. — AUGOYAT, ouvr. cité, 
t. II, p. 440. 

3. Dossiers de Ramsault, Du Vi. 
gnau et Dumoulin (Arch, 
adm, Sel et AUGOYAT, 
ouvr. cité, t. II, p. 561. 

4. Lettres à Ramsault des 12 
mai 1768, 12 mai et 5 juin 
1770 (Arch. hist. Guerre, Gé- 
nie Xe 7, X° 8, X° 159). 

5. Rapport de Ramsault, 14 dé- 
cembre 1771 (Arch. hist. Guer- 
re, Génie Xe 159). — DE Lau- 
NAY, Monge, p. 17 et sui- 
vantes. 

6. Lettre de Ramsault, 12 mai 
1768 (Arch. hist. Guerre, Gé- 
nie X° 159). 

7. Correspondance de Ramsault 
(Arch. hist. Guerre, Génie 
Xe 9 et X° 159). États du 

rsonnel de l'École Fe 
hist. Guerre, X° 159). — 
G. BoucxARD, Prieur de la 
Côte-d'Or, p. 42 et suivantes. 
_— AUGOYAT, OUUVr. cité, t. II, 
p. 440 et suivantes. 

8. Jadis il fallait verser 200 
livres (Arch. familiales ; Arch. 
Insp. Génie, art. 18, S. I 


AUS 
RE 1e di Génie, P. 499: 
rs. Arch. hist. Guerre, 
Eu *arithmétique, d'al- 
ours à “ométrie, de méca- 
qe "hydraulique, 1781 


2 
; tracé des om° 
exemple (ortant des 


k : t 
bres d'un toit, Pénal pen- 
ou d'un Fit. 


No ES 
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t du # | désembrs 
Li ANS Val Guerre, Lei 
X® 159), 3 

15. Colonel ivare Vauban, 
LS 356 et suivantes, Vair 
aussi Fvon, Méfhode pan 
éométriquement fortifier (Arch 

ist, Guerre, Carton 1750) 

16. Areh. hist. Guerre, carton 
1828, . 

47. Du Vinau, ÆExereives sur 
l'Art du Tracé, du Relief et de la 
Conshruotion et de la Fortifiea 
tion des Places, compasés en 
2768 pour les Élèves de l'École 
de Génie de Mésières (Aroh, 
hist. Guerre, carton 1750) 
et publication en 1f40, lo 
tamment p, LS — AuGoyar, 
quur, old, t, 1l, p. 567, — 
MAIGRET, our, elif, p, 280, 

18, Arch, hist, Guerre, carton 
1750. 

19, Etat des élèves qui ne sont 

S assez instruits et seront 
e nouveau examinés, jan- 
vier 1772 (Arch, hist, Guerre, 
Génie X° ?), Le plan de Mé- 
zières et le manuscrit 1760 
de la Bibliothèque de Toura, 

20, Bony a lestement conté de 
nombreuses scènes de la vie 
à Mézières À la veille de la 
Révolution ; lea traits ont 
toutes chances d'être À peu 
près valables pour lea promo. 
tions précédentes (BonY, our, 
cité, p, 401 et suivantes), 

21, Correspondance de Ram- 
Sault (Arch, hist, Guerre, Gé- 
nie X® 7), 

22, Dans la suite, Carnot se 
faisait envoyer, là où il sé. 
journait, quelques bonnes bou. 
teilles par ses parents, Sous le 
Directoire, a; Fructidor, on 
vendit sa cave, 

23. Lettre d'Ogé À Claude Car- 


not, 22 févri ® 
PAR Es 1773 (La Sabre: 


CHAPITRE IV 
LE STUDIEUX INGÉNIEUR 


1, Ces rensei ements 
sont extraits des LT re 


des Arch Adi, Guerre, à 
Afeh, hist, Guerre (Génie y 
et Xe 159): de Layard, Vau 
ban, = OUSShL, Mai mil 
taire de la France pour ; 7 

= AUGOVAT, du étlé, 1 il 
p.578 : 

2, Etal des Lroupes pour 1797 

a Mémoire de 1976 (Arch CL 
nie Xe à) 

4: Mémoire du « célèbre api. 
laine Coulomb +, 1776 (Arch 
lnép, Génie, section 10, car. 
ton 5») 

a Lomer, Note sur le personnel 
du Cénie (Coll, Carnot), 

6, Ordonnances 340 novembre 
1/61, 40 seplembre 1762, 
Mémoires (Arch, hist, Güerre, 
974, Génie Xe 11), 

7. Lettre d'Ogé, 17 août 1773 
(La Sabretache, hp, 24), 

8, J, CARNOT, Précis, 

9, PIGANIOL bit LA Fonct, Nou- 
veau Voyage on France, — 
Dis, Le Constructeur fran- 
cais, Mémoires et reconnais 
sanceñ, Anonymes où signés 
(Arch, hist, Guerre, cartons 
976, 073), L'un de ces mé- 
moiren Yurnit la nomencla- 
ture des divers corps de 
métiers : 40 « commerçants 
nur mer +», 14 maîtres de 
navires, 400 matolots, 40 
Mmousen, 20 goudronneurs, 16 
Mmeunicrs, 110 cabaretiers, etc, 

10, Arch, Innp, Génie, dossier 
Calain, 

11, Roussuz, État militaire de 
la France pour 1773: État 
des Troupes (kreb, hist, Guerre, 
Génie Xe 7, 8 et 0), 

ta HG ut { P, 03, 

13. Mémoilren de 1699, 1732, 
1734 1741, 1743, 1756, 1771, 
1774 (AU, hi Fa Béart, car- 
ie) 1085, 1086, 109$, 976, 
1048, 1000, 1001, 1002, 
3643 : Arch. Prado 


'an-de-Calais C 

180), 
14, Ordonnances du février 
1744 ot du désonibre 1762, 


15. ri ü 16 décembre 
1 PATATE, hist, Guerre, Gé- 


16, J, CARNOT, Preis, 


NOTES 


e donnée par Bouillard, 
pe décembre 1775 (Arch, 
pist. Guerre, See . 135), 
smise pour e raval 
pptrer 6 (Arch. Ins 
du Roi de 177 an, 
du Génie, section III, article 1, 
eron %). Johdait à la cire 
travail Dre ill resCri 
culaire de se arte L ps 
ë , 4 
iE 5 es des fortifications, 
comme l'avait sonDaRE ne 
Muy. Un HAS \£ tp é- 
ciser l'état de la ville et l'acti- 
vité économique des habitants; 
c'est ce mémoire que nous 
avons utilisé, entre autres, 
ur décrire Calais (AUGOYAT, 
ouvr. cité, t. II, p. 578). 

18. H. C., t. II, p. 92. Je n'ai pu 
trouver nulle trace des cartes 
en question ; on sait seule- 
ment que des cartes furent 
prêtées au prince de Croÿ, en 
février 1777 (Arch. hist, 
Guerre, Génie Xe 9). Le Jouwr- 
nal de ce prince montre ses 
relations avec les officiers du 
Génie et ses travaux géogra- 
phiques (t. II, p. 517; t. III, 
P. 2, 25, 53 et 298). 

19. Catalogue de la bibliothèque 
de Carnot Directeur (Arch. 
nat. AF III 2808), 

20. CHUQUET, La Jeunesse de 
Napoléon, p. 284: Les garni- 
Sons de Feulint ne sont guère 
mieux connues que celles de 

azare ; on peut les recon- 

Stituer grâce aux dossiers du 
arch hist. Guerre, 

a » 9, 159). 

1. État de 1777 (Arch. hist. 

Nerre, Génie Xe 8). 
ATavay plaçai 
farnison qu Havre, dans son 
ae de La Grande Ency- 
nédie : il trouva sans doute 

5 Ne autographe et recti 

ie) la notice qui précède 

(t. 1 eShondance de Carnot 

Plaça Ë 14). Le premier qui 

Ki amot au Havre fut 

I est (Carnots Leben, p. 6). 

tot hj.uSable, puisque Car- 

aux dog ème l'avait renvoyé 

Uments, or l'État mili- 
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taire de la France, de Rousse] 
place Carnot au Havre (ï 8. 
1779 et 1780), Tous les bio: 
graphes ont récopié cette indi. 
cation erronée, 

23. PIGANIOL DE LA Force, 
Description de la France, t, 1K, 
P. 441, — Mémoire technique 
du 16r janvier 1777 (Arch, 
hist, Guérre, carton 1092), 

24. Mémoire fait par les 18 
de M, de Sartine, ministre de 
la Marine, en 1777 (Arch, 
hist, Guerre, carton 1942), 

25. Projets de Vauban d'aprés 
les mémoires du Génie (Arch, 
hist, Guerre, cartons 1085, 
1095, 1942), 

26. Mémoire de Caux de Blac- 
quetot, 28 mai 1731 (Arch, 
hist, Guerre, carton 1085), 

27. Mémoire, de Sartine, 

28, Mémoires sur Cherbourg et 
sur la presqu'ile du Cotentin 
(Arch. hist, Guerre, cartons 
1085 et 1088 à 1092), 

29. Mémoires sur Cherbourg 
(Arch. hist, Guerre, cartons 
1088 à 1093, cartons sur les 
places n° 48, Cherbourg), Cor- 
respondant de l’Intendance de 
Caen (Arch, Calvados, car- 
ton 1769 à 1779). La rivalité 
entre Génie et Ponts et Chaus- 
sées y paraît dans toute son 
âpreté; elle s'explique notam- 
ment par le fait que les Ponts 
et Chaussées, créés après le 
Génie, ont ôté à celui-ci une 
partie de ses attributions tra- 
ditionnelles, 

30. Mémoires sur Cherbourg 
(Arch. hist. Guerre, cartons 
1091, 1093, 1942). ; 

31. Rapports des 3 et 17 janvier 
1779 OA hist. Guerre, car- 
ton 1093). — Mémoire de 
Dumouriez, 20 mai 1778 (Arch. 
Calvados, C. 1770). AR 
2, PIGANIOL DE LA CE, 

uvr. cité, p.493. — Mémoires 
sur Granville (Arch. hist. 
Guerre, cartons 1083 et 1093). 
Dossier Granville (Arch. Insp. 

e), 

3 os de Blacquetot, notes 

du 31 décembre 1779. — État 


NOTES 


L: itlet 
atifioations, 14 Jill 
Go FAre, hist, Ouerrs, ge 
LAS X* 137 et 9) En 1746, 1 
eut 50 gratifications at 
feu de 109 on 1774 (Gérrie 
ŒrT 
+ emplois de Damot 
"seau, Bénézech 6t Meusriier 
(Arch, hist, Guerrs, Génie X* 
9 et 10), — Commandant 
Lassenay, Les Français sous 
les Treize Étoiles, t. 1, p. 6, 54 


et 109. 

35. Le Conducteur trançais, t. 11, 
p. 16. Mémoires sur Béthune 
(Arch. hist. Guerre, cartons 
996, 997 et 1050). — Colonel 
LazarD, Vauban, p. 137. 

36. Arch. hist. Guerre, Génie 
X° 9. — Arch. Insp. Génie, 
section IIL, article 1, carton 1. 

37. Arch. Insp. Génie, section 
III, article 1, carton 1. — 
Arch. hist. Guerre, Génie X° 
136. 


CHAPITRE V 


RÊVES D’AMOUR 
ET DE GLOIRE 


1. Préambule de l'ordonnance 
du 31 décembre 1776. 

2. Lettre du début de 
(Arch. hist, Guerre 
Xe 9). 

3. Lettre du 18 mars 1777 
(Arch. hist. Guerre, Génie 
X° 9). 

4. CouLoMB, Mémoire de 1776 
(Arch. Insp. Génie, Personnel, 
carton 2). 

5. BourceT, Observations adres- 
M LUN TE 
y, le.3 octobre 1 Arch. 
hist. Guerre, Génie gra 8). 


e Robien, 1781 


1777 
je 


6, Mémoire de 
(Arch. Insp. Génie, 


hist, Grérre, carton 1780) 
1/oùvrtage de Mention sur pu 
cote de Saint-Germain igno. 
re tot de ces consultations 
préalables, Nous avons par. 
ticalièrement relevé celles de 
Du Vigriau ; on sait qu’il y en 
ent de Bègue du Portail, 1 y 
aurait lieu de reprendre |à 
qestion des réformes de 1776 
en ce qui concerne les consul. 
tations préalables. 

11. Lomet, Notes sur le per. 
sonnel du Génie (Coll. Carnot). 

12. Dossiers Damoiseau, Béné. 
zæch, Lazare Carnot, Carnot 
de Feulint (Arch. adm. de la 
Guerre). — Documents géné- 
raux du Gémie (Arch. hist. 
Guerre, Génie X° 8 à 11). 

13. Mémoire des officiers géné- 
raux du Génie, 26 avril 1784. 
— Mémoire du 7 mars 1785. 
— Mémoire anonyme et non 
daté (Arch. hist, Guerre, Gé- 
me Xe 10). 

14. À. LATREILLE, L'Œuvremik- 
laire de la Révolution, p. 286, 
note 1. 

15- G. Dumay, Mercure dijon- 
mais, P. 150. 

16. Lettre du 28 février 1789 
(Arch. adm. Guerre, dossier 
Lazare Carnot). — Bécis, 
Carnot, p. 17. [S. Carnor}, L. 


Calon (Arch. Marine, C 7150). 
17. Esquisse des Travaux de la 
Loge de la Concorde, 1782. 


P. 25. à 
M D du chevalier de Bouil- 


à Are partie, chap. 1% 
20. du 28 février 
21. Arch. FFE La A 


NOTES 


e le grand intérêt, est 
Seurée inédite, 

Arch, familiales et Arch, de 

13, Cite-d'Or, q 9235. 

jettre de Lazare Carnot, 

7 juin 1784 (Arch. des Colo- 
mes, E 64), — Ordonnance 
du 14 mars 1784 (AUGOYAT, 
quvr, cilé, t. ÎI, p. 629), — 
Décision du maréchal de Cas- 
triés (Arch, hist. Guerre, Gé- 
nie X° 230-2). 

25, Lettre de Le Sancquer, com- 
mis à la guerre, Lazare 
Carnot, 23 novembre 1784 
(Arch. familiales). 

26, L, Carnot, Le Tombeau de 
l'Amour (Opuscules poétiques, 


, 247). 
NEA hist. Guerre, Génie 
Q 


C2 

48, Mémoire historique du comte 
de Grimoard sur la présen- 
tation à la Cour, A, Latreille 
n’a connu ce document que 
par l'intermédiaire de Soula- 
vie (ouvr. cité, p. 286, note 1) : 
Voir Arch, hist, Guerre, car- 
ton 1939. 

29, Dossier Grimoard (Arch 
adm, Guerre), — GrIMOUARD, 
Quaire Cadels du Poitou. 

3. Mémoire concernant la no- 

lésse de la famille Carnot, 
Communiqué à M. de Barive 
Pour la présentation aux hon- 
feurs de la Cour, re it 
PESAA 183 ; Arch. familiales). 
31. Arch, familiales. 
#2, Arch, hist, Guerre, Génie 
# 136, — Arch. Insp. Gé- 
fe, article INT, section 10, car- 
ton pps Arch. familiales. 
a VA ER DE COMBLES, 
storique de la No- 
blesse militaire, p. 61. 
#3, Armorial de l'abbé Bredault. 


familiales), 
EC herve dans les 
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36. Extraits des preuves de 
noblesse (Arch, nat, MM 810). 

37. GRIMOARD, mémoire cité, 

38. FEULINT, Notes sur ma Fa- 
mille (Arch. Feulint), 

39. Hippolyte raconte qu'il dé 
trompa son oncle Joseph et 
Le celui-ci lui en süt gré Æ. 

PA Le 57). 

40. Lettre du 13 novembre 1819 
(Arch. familiales) ; Lettre du 
25 novembre 1819 (B. N. M. 
acq. fr. 22735). 


CHAPITRE VI 
L'ÉLOGE DE VAUBAN 


. L, CARNOT, Éloge de Vauban, 
note 1, p. 46. 

2. G DuTauroN, Un Éloge de 
Vauban (Ann. hist. de la 
Révolution française, mai-juin 
1940). — M, BoucrarD, De 
l'Humanisme à l'Encyclopédie, 
P. 739. — G. Boucrarp, 

de Morveau, chap. V. 

3. L. CARNOT, Éloge de Vau- 
ban. 

4. Rapport de Carnot sur la 

réunion de Monaco et autres 
ys au territoire de la Répu- 

Pique (CHaARAvAY, Corres- 

pondance de Carnot, t. L 


5: 
1 
6. Fe Carxor, Éloge de Vauban, 
3 


7 
3, 32. 
8. L. Carxor, Éloge de Vauban, 


26 et 28. , 
9. L. Carsor, Le Moi (Opus- 
cules potiiques, D. 93). 


, Arch. $ 
11 L. Carxor, Éloge de Vau- 


NOTES 


ge de Vau- 


ban, p. 19 €t 25% pallebardes 

s correspond à un 

idées important 

et les 

s du Xxvii® siècle, 

“ Folard jusqu'à Mesnil- 
ie Test. remarquable 
we Scharnhorst lui-même ait 
retenu l'emploi des piques 
tout en affirmant le rôle pré- 
ndérant des armes à feu 
dans l'avenir. 

18. L. CARNOT, Éloge de Vau- 
ban, p. 13 et 16. 

19. L. CaRNOT, Éloge de Vau- 
ban, note 25, P. 59. 

20. Taomas, Essai sur les Élo ges, 
t. II, p. 238. Sur cette litté- 
rature, voir M. REINHARD, 
La Légende de Henri IV, 

. 88. Les officiers écrivaient 

l’occasion des éloges de ce 
genre. Guibert en écrivit plu- 
sieurs. 

21. À titre de comparaison, voir 
le style de Guyton-Morveau 
dans l'Éloge du président 
Bouhier. — G, BoucHaARD, 
Guyion de Morveau, p. 36. 

22. Papiers Rousselin de Saint- 
Albin (Coll, Carnot). 

es sa Éloge de Carnot, 

24. Mercure dijonnais, 1784. — 
Arch. de l'Académie, de Dijon 
2 août 1784, La Sabretache, 
Pa 26. — R. TIssERAND, 

cadémie de Dijon, p. 57 

25. La Sabretache, p. 30 à 


Rp oquction du diplôme dans 
A ie se Le 100. « Carnot était 
klin et disait 


tacticien: 


26. 


Portrait est j 

£ t 

So Fr famille Carnot (L. Car 
Te XPL D gr sous 


CHAPITRE yyy 
LE BEL ESPRIT D'ARRa: 


1. Mémoire de Carpilhet 
divers mémoires an 
(Arch. hist. Gue 
1050 et 1051), — f, 
taires de la France, 
troupes — Picanrog 
Force, Nouveaux Voyages . 
France, p. 501, — I, Dans 
Le Conducteur français, + 1 6 
P. 77. — On trouve un aperey 
d'Arras vers 1780 dans JA 
Paris, La Jeunesse de Robes. 
pierre. 

2. Mémoires de Du Muy 
d’Aumale, en 1771, et divers 
(Arch. hist, Guerre, cartons 
973, 996, 997, 1751). 


F 6; 
anonymes 


3. Arch. hist. Guerre, Génie 
Xe 136 et 10. 

4. F. GRILLE, La Fleur des 
Pois, p. 180. 


5. Album offert à la comtesse 
Krasinska, 1816 (Mansuy, Re- 
vue des Études napoléoniennes, 
1934). — Recueil offert par 
Ant. Laporte au président 
Carnot, ayant appartenu à 
Mme Sauvé, gouvernante de 
L. Carnot. — Recueil envoyé 

ar l'ambassadeur de France 


muniqué par M. Besnier/: j 
7. LE Gay, D: 
pour Robespierre. | Si 
Œuvres de Robespierre, ” 
P. 217.) Re 
8. LESUEUR, our. *e 
P230— GRIMM, PC. 
pondance, août 1785 Us 
MONSELET, pe Eat pue 
Dédaignés, t. 1, P: do 
BE, Dictionnaire des Le 
logismes, article Carnot, n 
9. Le Gay, discours fl me bar 

L. Carnor, Couple 


NOTES 


chiques (Opuscules poétiques, 

P. 319). Ces couplets furent 

publiés par Le Gay dès 1788 

(Le Gay, Mes Souvenirs, t, I 

, 201). On y remarque une 

allusion à la fameuse plaidoirie 

de Robespierre sur le paraton- 
nerre. 

10. LESUEUR, owvr, cité, p. 232 
et 240. 

11. Ainsi, dans Les Mœurs de 
mon Village, on lisait : «Res- 

irons un airtranquille, Vivons 

en bons Rosati », dans une 
chanson bachique : Silène.. 
« Valait sans mensonge le plus 
franc Rosati ». Pourquoi Car- 
not supprima-t-il toutes ces 
allusions ? Il avait pourtant 
fourni à la société une devise 
avec le dernier vers de sa 
charmante épître au marquis 
de Vaugrenant : «On ne meurt 
pas quand on est Rosati.» Or 
cette pièce ne figure pas au 
recueil de 1820. 

12. Sur les Rosati, il existe une 
littérature plus agréable que 
précise : J. Orr, Sous le Signe 
de la Rose; BARBIER, Les 
Rosati; DiNaux, Les Rosati; 
TERVANE, Réception de Ro- 
bespierre chez les Rosati 
(L'Avenir d'Arras, 16, 23 et 
39 janvier 1927). Nous remer- 
cions M. Eugène Baco des ren- 
seignements qu'il a eu l'obli- 
geance de nous communi- 

quer. Saadi était alors à la 

mode, Mme Roland traduisit 
ses fables (Arch. nat. Nouv. 
acq., n° 22740). 

13. VAN Drivar, Histoire de 
l'Académie d'Arras, p. 62. — 
Comte DE HAUTECLOQUE, A7- 
chives de l'Académie d'Arras 

; (Mémoires de l’Académie d’Ar- 

de 1897). — Archives fami- 

. +, Noiïr, en sens contraire, 

va ALTER, Robespierre, p. 53. 

Sont € val et les imprimés 

J joe G. Walter. M. Louis 

PTS bien voulu nous com- 

cours Lee l'extrait du dis- 

Drtyjnin r FL0b publié le 
EX à 1787 dans un opuscule : 
deux séances pu- 
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ds Balles. etdèm te 
nues le 18 au. 7 HU 
1787. Nous lui on ge Mai 
P.217,et]; 
Haçonneri 
BR 

15. G. Warrr à 
La sentent à Fons si P. 53, 
le 23 janvier 1784 fonte 
Ouvr, Cité, p, 167) * Paris, 

16. L. CarNor, A 
Machines en gén 
PAS 

17. L. CARNOT, ouvr, « 

18. L. CARNoT, ouvr, cité ï ës 

19. L. CARNOT, owvr, cité. P. a 

20. ARAGO, Biographie de Car. 
not, p. 22. 

21. ARAGO, our. cité, p, 22 

22. H. C,, t. I, p. 123. Le texte 
de la lettre de Carnot se 
trouve dans les Arch, fami- 
liales, 

23. G. BOUCHARD, Guylon de 
Morveau, p. 129; Prieur de 
la Côte-d'Or, p. 239. La visite 
à Franklin est relatée par 
ÉQUE Carnot (Arch. fami- 
iales), 

24. L. De LAUNAY, Monge, p. 57. 

25. La Sabretache, p. 30. 

26. Arch. familiales. 


OUUr, cité, 
( V0 
*ESURUR, La 


; Franc: 
€ artésionne ss 


P. 180 


Essai sur es 
éral, 20 édition, 


CHAPITRE VII 


CARNOT, LACLOS 
ET MONTALEMBERT 


Lettre à 
. DE ; 

à MM. de l'Académie frangaiss 

sur l'Éloge de M. le maréchal 

de Vauban proposé pour Su 

du prix d'éloquence de 1787 
(exemplaire manuscrit 

Insp. Génie, carton : ie 

2. Éloge de Vauban, Par se ER 

© NOT ; ouvrage enrichi Se nn 
vations par un amateur. 


issement. , é 
Eee, ouvr. cité, Pis Sn 
. Éloge de Vauban ir 
d'observations, p. 16, 

(sic). 
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5. E. Dar», Le Général Cho- 
derlos de Laclos, p. 8 et 117. 

6. Mémoires de Bousmard, Dem- 
barrère, d’Arçon, et de deux 
anonymes (Arch. Insp. Génie, 
article 3, section II, carton dE 
Au même moment le major de 
Montmorin, chef de L. Carnot, 
fit un discours sur La Gloire de 
Vauban, à l'Académie d'Arras 
(Horr, Sous le Signe de la 
Rose, t. II, p. 73). 

7. L. CARNOT, Observations sur 
la lettre de M. Choderlos de 
Laclos à MM. de l'Académie 
française concernant l'Éloge de 
M. le maréchal de Vauban, 
Arras et Paris, 1786, p. 10-11. 

8. D'Arçon, lettre du 15 juillet 
1786 (Arch. Insp. Génie, article 
3, section II, carton 2). 

9. CARNOT, Observations... p. 3, 


4, 7: 
10. CARNOT, Observations, … p. 


13. 

LHC rl D r47: 

12. Mot de M. de Conflans au 
camp de Vaussieux (CoLin, 
L'Infanterie au XVIII® siècle, 
P. 218). 

13. MONTALEMBERT, La Forti- 
fication perpendiculaire, pas- 
Sim. — AUGOYAT, ouvr. cité, 
t. IL, p. 561 et suivantes, 

14. Mémorial de Sainte-Hélène. 

15. D'ARÇON, Considérations sur 
l'Influence de Vauban, P. 28. 

16. ‘ARÇON, Correspondance 
sur l'Art de la Guerre, p. 87. 


CHAPITRE 1X 


CONTRE LA GUERRE 
TOTALE 


1. G. FERRERO, Aventure, Bona- 
Parte en Italie, p. 86. 

2. Sur Guibert, il n'y a pas 
d'étude satisfaisante, mais il a 
été l'objet d'examens atten- 
tifs dans de nombreux ou- 
Vrages : Coin, L'Infanterie 
au XVIIIe siècle, la Tactique ; 
LATREILLE, L'Œuvre militaire 
de la Révolution, et la plupart 
des études consacrées à Napo- 


NOTES 


léon. Pourtant aucun ne dis. 
pense de recourir aux ou. 
vrages mêmes de Guibert « 
à ses papiers conservés aux 
Archives historiques de L 
-Guerre. 

3. GUIBERT, Essai général de 
Tactique, t. I, p. 100. 


4. GUIBERT, Owvr. cilé, t, I, 
P. 19. 

5. GUIBERT, Ouvr. cité, t, I, 
P. 122. 

6. GUIBERT, ouwvr. cilé, t. I, 
p. 7 et 22. 

7. GUIBERT, Ouvr. cité, t. Il, 
p. 89. 


8. COLIN, ouvr. cilé, p. 135 et 
suivantes, 

9. Dossier d'Arçon (Arch. adm, 
Guerre). 

10. Note sur d’Arçon par Fil. 
ley de la Côte (cité par Au- 


GOYAT, Le Spectateur mili- 
taire, 1836, p. 344). 
11. D'ARÇON, Correspondance 


sur l'Art de la Guerre, p. 20, 
6o, 86, etc. 

12, D'ARÇON, Défense d'un Sys- 
tème de Guerre nationale, p.273. 

13. D'ARÇON, Lettre du 15 juil- 
let 1786. Guibert comman- 
dait le régiment de Neustrie, 
qui était alors à Landau. 

14. Papiers Guibert, fin 1787 
(Arch. hist. Guerre, carton 
1971). 

15. CASTRIES, Mémoire sur le 
Corps du Génie, 1777 (Arch. 
hist. Guerre, n° 3703). Mé- 
moire anonyme de 1740 (Arch. 
hist. Guerre, carton 973). — 
Mémoire de Chabaud de La 
Tour, 1777 (Arch. Insp. Génie, 
Frontières, carton 1). 

16. Il existe un grand nombre 
d'exemplaires de cet imprimé 
(Arch. hist. Guerre, cartons 
1828, 1790 ; Arch. Insp. Génie, 
article 3, section X, carton 2). 

17. DEMBARRÈRE, réponse du 
18 octobre 1788; d'Auvare, 
10 mars 1789 (Arch. Insp. 
Génie, ms. 210 x). — D'ARÇON, 
Considérations militaires el pa- 
triohiques sur la réjorme pro- 
jetée d'un grand nombre de 
nos places de guerre, des exa- 


NOTES 


: js des motifs Vrais 
mens ra alléqués par M 
M] pour diminuer le 
GMT, Los forteresses æt la 
me” la plupart de celles 
x opese de mous laisser. 


, 3 septembre 1758, 
tembre 


210 #). 
2e mivantes. 
31 D'ARÇON, ouer. cité, p. 18 
et suivantes. : 
22. DEMBARRÈRE, mémoire Cité. 
23 SICART DE ROBERT, 23 Ma 


Arch. Insp. Génie, ms. 
Edge Arch. hist. Guerre, 


ouvr. cité, P. 30 
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fortes qui doivent être démolies 
ou abandonnées ; où Evamen 
de cette question : Est-il avan- 
tageux au Roi de France qu'il 
y ait des Places fortes Sur les 
frontières de ses États ? 

36. L. CARNOT, Mémoire... p. 6. 
L'idée des frontières natu- 
relles était chère aux officiers 
du Génie, car elle se confondait 
pour eux avec celle des fron- 
tières stratégiques, des obs- 
tacles physiques (cf. MAIGRET, 
ouvr. cité). 

Ils furent aussi parmi les 
premiers à souhaiter des fron- 
tières linéaires excluant les 
enclaves : il faut, disait un 
mémoire de 1747, « éviter 
l'inconvénient du mélange des 
territoires si préjudiciable au 
repos et à la police d'un État» ; 
sur cette base, ils envisa- 
geaient des échanges pour re- 
toucher les frontières (Arch. 
Insp. Génie, Mémoires géné- 
raux, carton 1). Chabaud de 
la Tour souhaitait une «ligne 
de limite (ayant) le moins de 
longueur ou de développe- 
ment » (ibid.). 

37- L. CARNOT, Mémoire... p. 4 
et 3. 


39. L. CARNOT, Mémoire, 


PE CARNOT, Mémoire... p. 30 
33. 
41. L. CARNOT, Mémoire, p. 11. 
42. L. CARNOT, Mémoire. p. 3. 
43. L. CARNOT, Mémoire. p. 6, 
44. L. CARNOT, Mémoire. p. 23. 
45. L. CARNOT, Mémoire. p. 26, 
46. L. CARNOT, Mémoire. p. 34 
et suivantes, 
47. La Sabretache (p. 35) = 
jointe aux « Obser- 
vations à Choderlos de La- 
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440 
un soul exemple dans les 
tehtves familiales. ï 

4, Memoire du 1 septembre 
188 (Atoh, Inap, Ge, car” 
ton al, Ce mémoire semble 
avoir ape une pate à ua 
autre eapiame du Génie, Si 
cart de Kobart qui ré lama, 
lui aussi, le mai 179, Un 
FRAPHSMENT RONVEAU faisant 
entrer dans l'armée d'hono» 
yablea Français, qui précor 
hisa une discipline plus souple 
et plus humaine, et enfin qui 
demanda A avancement ac- 
cordant à tous d'égales possi- 
bitités (Aroh, Insp, Génie, 
ins, 210 # > Areh, hist, Guerre, 
Carton us 

50, Aroh, Presles et Arch, Insp. 
Génie, Personnel, carton 2, 


CHAPITRE X 
EMBASTILLE 


1, Lettre de L. Carnot À sa cou- 
sine Mme Tiflet de Saint- 
Romain, 2$ novembre 1759 
(Arch, familiales), Cette lettre 
importante, dont Hippolyte 
Carnot déplorait la perte (H. 
C,, t, L p, 150) a êté rachetée 
dans une vente d'autographes 
par le colonel Carnot, 

ættre de L, Carmot à M. le 
Chevalier de Bouillet, 24 août 
1787 (Arch, familiales), Gui- 
bert écrivait alors que : 
«L'abus des congés est par. 
venu à son comble, » (Rapport 
au Conseil de la Guerre.) 
3 Lettre de L. Carnot À sa cou- 

Sine, 28 novembre 1780. 
4. Extraits dans La Sabreiache 


| 


rigus de Joseph Carnot a 
publié dans La CA A 


d. 88, 

a. Rires de Calon, 28 février 
et 2 mars 1789 (Areh, adm, 
Guerre, dossier Carnot), pu- 
bliées par Bégis, Carnot... 
son emprisonnement (cf, note 
1$ tufra). 

ro, Lettre de L. Camot à 
Mme Tifet (Arch. familiales), 

11, Joseph Carnot déclare qu'il 
était lié avec Gouvernet : 
« J'étais de toutes ses par- 
ties, » (Arch. familiales.) 

x2. Arch, Marine, dossier Calon 
(C. 7150). 

13. Arch, adm, Guerre, dossier 
Camot. Pour replacer l'affaire 
dans le climat de l'époque, on 
se TAROTGR aux violences 
infiniment plus ves signa- 
lées par C NAS EE 
France et l'Opinion publique 
aw XVIIIe siècle, p. 170. 

t4. Lettre de L. Carnot à 
Mme Tifiet. L'ancien protec- 
teur de Carnot, le duc d'Au- 
mont, était mort. 

15. Ce mémoire justificatif a 
disparu, mais L. Carnot l'a 
résumé dans sa lettre à 
Mme Tifiet, 

16, Arch. adm. Guerre, dossier 
Carnot. 

17. Notes du 15 octobre 1789 
(Arch. hist. Guerre, Génie X° 
136). 

18. Voir le pamphlet publié 
re A. Bécïs, pure Mem- 

e du Comité de Salut public, 
son E ï sous 
Louis XVI, 1900, p. 52. 

19. Mème ouvrage, p. 1 et sui- 

vantes. 


NOTES 


temps où les ultras exploi- 
taient toutes les armes pos- 
sibles contre Camot. En re- 
vanche, des amis de Carnot, 

mt sous silence l'affaire 
du mariage manqué, présen- 
taient Lazare comme la vic- 
time de ses seules opinions en 
matière de fortifications (Zeit. 
genossen,  Biograbhien und 
Charakteristiken, Neue Reïhe 
Vierter Band, L. N. M. Car- 
mot, Leipzig, 1824, p. 7). La 
discrétion dont on a fait 
Sd répondait au désir 

À de Lazare Carnot, rap- 
porté par Kôrte, qui parle de 
ces « erreurs de jeunesse dont 
un jeune homme au sang vif 
2e peut pas plus se défendre 
que, plus tard, l’homme fait 
2e ésire, comme  Jean- 
Jacques, les étaler ou les voir 
étaler par d’autres » (Carnois 
Lsben, p. 7). Mais qui veut 
vraiment connaître et com- 
prendre Carnot doit être 
informé de ces faits. 


CHAPITRE XI 


RÉVOLTE DE CARNOT 
ET DE L'ARMÉE 


2 Rapport du 10 novembre 
2788 (Arch. hist. Guerre, X° 
11). 

2. Mémoire des officiers géné- 
ranx du Génie, 26 avril 1784 
(Arch. hist. Guerre, Génie X° 
10). 

3 Mémoire du 7 mars 1785 
(Arch. hist. Guerre, Génie 
X® 10). 

4. Arch, Insp. Génie, carton 2, 
Personnel. — ps ire 
19 1788 (Arch. Presles). 

5 se carie him Saint- 
Julien et de Tardy, 1788 (mé- 
me source). 

& Papiers Guibert, 2787 (Arch. 
hist. Guerre, carton 


1971). — 
Dans le même sens, mémoires 
de Noizet et de Fourcroy, 
1787 (Arch. . Génie, car- 
tom 2, Personne! 
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7. Mémoire sur le Corps 
du Génie, 19 juillet son 
] 1788 
(Arch. Insp. Génie, carton 2 
Personnel). > 
8. D'ARÇON, Plan général d'une 
constitution disposée dans l'ob- 
Îet de faire mouvoir ensemble 
et avec l'armée les corps de l'Ar- 
tillerie, du Génie et de l'État- 
Major, sans altérer et sans 
confondre leurs fonctions, sans 
blesser les considérations par- 
ticulières, avec de grandes vues 
d'économie, et en ajoutant aux 
moyens dont ces corps disposent 
à la guerre et sur les fron- 
lières ioute l'énergie qu'ils 
doivent acquérir en se renfor- 
çani les uns avec les autres et en 
suivant une impulsion dirigée 
d'après un seul dessein (Arch. 
Insp. Génie, section 10, car- 
ton 3). Un extrait en fut 
publié par l’auteur sous un 
titre moins interminable : De 
la Force militaire considérée 
dans ses Rapports conserva- 
teurs. = 
9. D'ArÇoN, De la Force miki- 
taire .… p. 33. C'est là le leit- 
motiv de touslesécritscontem- 
porains. : 
to. Ce confit durait depuis 
1782 mais, en 1788 et 1780, il 
avait pris une acuité telle que 
d'Arçon traitait l'État-Major 
de « département ennemi de 
celui du Génie » (dossier 
d’Arçon, Arch. adm. Guerre). 
11, Tous ces mémoires sont 
conservés aux Arch. Insp. 
Génie (article 3, section 10, 
carton 3). Le mémoire de 
Robien figure aussi aux Arch. 
hist. Guerre (carton 1751); il 
est daté du 12 décembre 1789. 
12. Leurs délibérations sont 
aux Arch, Insp. 
Génie (article 3, section 10, 
carton 3). 


et les suivants sont 


Er ime oppressif,.… 
nes se Carnot, dont 
nous parlerons plus Join. 
pétition des officiers de la 
“arnison de Lille, 4 septembre 
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1786 (Arch, hist, Guérre, car- 
nur, Cette pétition éma- 
fait de cavaliers et dé fan 
tassins, À Strasbourg, l'Artil- 
lérie et le Génie joignirent 
leurs protestations à celles de 
leurs carnarades dés autres 
armes, Sur ce mouvement, 
voir HARtMANN, Les Officiers 
de l'Armée royale ol la Révo- 
lution, p. 103, 

fñ, Afoh, his, Guerre, fonds 
Préval, cartons 1751 et 1971, 

16, Un manuscrit autographe 
île cet opüscule existe dans 
les Arch, familiales, 

17. AUGOYAT, ouvr, cité, t, Ib 
Pr 645 

18 D'Akçon, De la Force mi- 


lilaire,…., Robien, lettre du 
12 décembre 1789 au ministre 
de la Guerre (Arch, hist, 


Guerre, n° 151). 

16, AuGovAT, fourcrov (Le 
LM laleur militaire, septembre 
1836), 

20, Un ami de Carnot, Lomet, a 
laissé des notos où il'exhale ses 
fancunes, Il maltraite fort 
les chefs du génio: « Tous 
furent opposants aux prin- 
Gipes de liberté et aristo- 
Grates éhontés.. Le Corps 
£émissait sous le poids des 
pnRAUe qui se perpétuaient 
dans los commandements, les 
directions et les comités [et 
qui] prenaient à tâche d’en- 
traver, tourmenter et dégoû- 
ter les meilleurs sujets. + 
(Coll, Carnot.) 

21, Die Zeilgenossen, L.-N..M. 
Carnot, p. 7. — H, €. t. I 
P« 155. 

#2, Dossier 
Guerre), 

23, FRULINT, Mémoire sur quel- 
ques Parties de la Constitution 
Mililaire, 25 septembre 1789 


Carnot (Arch, adm. 


(Arch, hist, Guerre, carton 
1718 ; Arch, Insp, Génie, Per- 
sonnel), 


#4. Arch, familiales, 


1; 


N 
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CHAPITRE X1] 


LA RÉORGANISATION 
DE L'ARMÉE 


Répertoire des Pièces adres. 
sées à l’Assemblée (Arch, nat, 


A4 86, n° 40 et 384). 
. Dès 1788, Mira), avait 
écrit: « 


a été surpris que je 
m'engageasse à parler en dé- 
tail du système Militaire, » 
(Lettre sur l'Éloge de Fréds- 
ric par M. de Guibert...) Pour 
la lettre à Montalembert voir 
Forlification Perpendiculaire, 
t. IX et de l'Isle de Sales 
et Imbert de La Platière (Mon- 
lalembert, p. 22), La lettre de 
Carnot a été traduite par 
Lloyd (Vauban-Montalembert. 
Carnot, p. 161). La fortifica. 
tion perpendiculaire fit l’objet 
d’une vive polémique en 1790: 
d’Arçon mena la lutte et tout 
ce qui comptait dans le Corps 
du Génie le suivit, Les pièces 
Principales ont été publiées 
Fa Montalembert et d’Arçon. 

a correspondance inédite 
d'un ingénieur militaire, un 
Corse, montre que la polé- 
mique s’étendit jusque-là 
(Bib. nat., ms. français 12071). 
Sur ce débat, voir aussi Arch. 
hist, Guerre, Génie Xe 12 et 
lung, Dubois-Crancé, t. I, p. 
85 et 110. On s'étonne que, 
contre toutes ces données, 
Tung ait pu écrire que Monta- 
lembert était l'ami de Du- 
bois-Crancé. = 

Cette lettre de Carnot à 
Montalembert fut écrite le 
1° mai 1791, de Saint-Omer. 
Elle est connue par le texte 
allemand publié dans la bro- 
chure Zeitgenossen, à Leipzig, 
en 1824 (p. 8 et 9) et tra- 
duit en français par H. C. 
\E I, p. 156). Mais Lloyden a 
onné une version anglaise 
assez différente (E. M. LLOyD, 
Ouvr. cité, p. 143). Celle-ci 
s'appuie sur la lettre reçue 
ie le destinataire, tandis que 
e texte allemand ne pouvait 
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ration qui | 
de toute la carrière de Car 


sifontion des places jortes, 
re de Bénérech de Saint- 


carton 1) 
en octobre 1789 (Arch, hist 
Guerre, Génie X° 12), 
Mémoire anonyine, 20 mars 
1700 (Arch. hist, Guerre, car- 
ton 1751). 

5 De CHuLY, La Tour du Pin, 
p 255 et suivantes. — Ma- 
tuxev Dumas, Souvenirs, t. I, 
P. 7 €t 444. 

& Liovo, owvr. cité, p. 143. Les 
casemates furent peu à peu 


ni son style, ni sa pensée, 

14. Arch, hist, Guerre, carton 
1718, 

is, Réclamations de la Garnison 
de Strasbourg (Arch. hist, 
Guerre, carton 1907). On re- 
trouve ces vues dans la plu- 
part des pétitions, Elles pré- 
sentent de telles analogies 
entre elles qu'on peut sw 
ser que des rédactions types 
ciroulèrent, comme cela avait 
eu lieu pour les cahiers de 
doléances, 

16. HARTMANN, Ouvr, cilé, p. 1 
et suivantes, — Du CHiLLv, Le 
Tour du Pin, p. 89. — Cop- 
pin, Les Insurrections mili- 
taires en 1790, P. 25. 

17. H.C., t. I, p. 152 et 161. 

18. GuiserT, De la Force 
blique considérée dans ses 
ports avec la Nation, p. 117. 

19. HARTMANN, Ouur. Cilé, P. 153 
et suivantes. Dossier Carnot, 
pièce 12 (Arch. adm. Guerre). 

20. Arch. hist. Guerre, Génie X® 


12. 
21. Arch. hist. Guerre, Génie Xe 


12. 
22. Dossier Carnot, pi 6. 
(Arch. + Cnerrel, * 
23. Lettre du 25 septembre 18 
lu. il, 
24. Mémoires sur Aire (Arch. 
. Guerre, cartons 973, 
, 997, 1050). Crédit 
LE 


MARIÉ ET DÉPUTÉ 


RL 


de due Livres peut dite hate 
qu'il avait achetée fé tnt | 
vies, À tegut autel fi eu 
vies peut \itice de eotaile 
autre des gucrtes Qu'il vil 
acheté pue au Ale au pile 
de #6 vue litres (H, Ci bd 
3, 46, liute 1) Partage de 
ke suiveesulon, durent d'enré 
wstrement de Sanit-Ciier 
el, du Fasde-Calul) 


4, Arch, familiales Saut 
nuaë bu Faut, Le Géndral 
COM, Carol, 1 à noté à 


k, Av, tainilinles 
6 Luuuint, Livré 
(Aieh, outint) 
#. Kogistre des délibérations de 
l'assemblée départementale 
Arch, Pas-de-Calais, 1 1 
& Lettre de Du Vignau, #7 jui 
let 100 (Arch, hist, Guerre, 

Génie Xe 18) 

0, Procbaverhal de l'assemblée 
électorale, maïs 1701 (Ac 
Pas-de-Calais), 

to, HEC, € LE pe 18h 

at, KE, Lueurun, & drone 
Maçonnerie artésténne, pr, 481 

1a, Lettres di 17 septembre 6t 
du ÿ votobre 1700 (Are, adin, 
Guerre, dossier Carnot), 
L'écluse d'Asteld était 
Calais, 

14, SAUTERHAU DU D'AUT, our, 
eûté, D, À = 1, C,, À 1, p, 164, 

14. ureglstrement du bureau 
de Saint-Omer, nô #, fol, 86 
Rex Pas-de-Calais) et Arch 
atniliales, = H, C, t, I, 
k 168, = LAUWEHREVNS Dit 

OOSHNDAHLI, OWbr, clld, p, 
22, L'acte reproduit dans cet 
ouvrage ne parle ni du Heutes 
nant général Halland d'Invil. 
liers, ni de Lenoit-Desvaux, 
directeur du Génie, cités dans 
La Sabretache, p, 42, La de- 
mande d'autorisation de ma 
riage au ministre de la Guorre 
fut adressée le 11 avril 1701 
(Arch, adm. Guerre, dossier 
Carnot, pièce La — Compte 
rendu de Carnot sur sa for- 
tune, 7 Vendémiaire an IV 
(Arch. nat, C, 553) 

15 D M, Thompson, English 


de diuisun 


NOTHS 


Vifnsssss 0] thé Pink 

Heu, je 434 
, Peut 

ju gi 

14 CE scope ne pero plus 
de tébeute l'asner don qui You, 
dut taire de 1, 
épaule h celle Époque 
(M: D; LT, p, 168), La loltre 
au moe de l'hnlériour se 
liouve aux Arch, nai, (Fu 
1, Pasdedalüist), La lelire 
aur « l'émeute térrible » du 
sh juin bol mentionnés dans 
une uote de 1, Deschamnpe, de 
Sunt-Oer, au colonel Car 
hot (Arch, familiales, Leitie 
du y vil Ho) 

1H Arcll Hd, L,, 474; D, 1480 

Le 1 qu 1991, à la k 
mande 6 # Hull ét des commis 
salres dé la Constituante, 
l'Assemblée exigeait que les 
tétractaires s'élignaséent à 
lente Deus des frontières, 

La correspondance inédite 
d'un ingénieur, installé en 
Corse, montre la méme indif. 
férence à la politique reli 
ieuse qui contraris 4 les 
saintes habitudes de quelques 
dévotes » (Hibl, Nat, ms, 
français, n0 12071). 

10, lrocés-verbal et dossiers de 
l'assemblée électorale, août 
1701 (Arch, Pas-de-Calais et 
Areh, nat, M III, Pas-de- 
Calais 1), 

co, Adieus À mon Printemps, 
recueil dédié k Bophie, et 
Opusoules poétiques, p, 282, 

21. Adieu à mon Printemps. 
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CHAPITRE XIV 
LÉGISLATEUR 


1 K Ltrosr, Correspondance, 
), , 
Jones P. 554: 
4 dimanach his el ont 
à la première 
gislatiue, p.108: 
4, Liste des tés, avéo leurs 
RL 
Be Menu, LA 


NOTES 


ce du 24 avril 1792. 

ÿ De du 13 avril 1792. 

* Séance du 28 avril 1792, 

jo. G. BOUCHARD, Prieur de la 
Côte-d'Or, P. 75. 

11. RaBussON-LAMOTHE, 
venirs, P. 73-156. 

12. RABUSSON-LAMOTHE, 
venirs, P. 76. + 

13. Carnot à Buissart, 19 jan- 
vier 1702 (Arch. Pas-de-Calais, 
fonds Barbier). 

14. Journal des Débats du Club 
des Jacobins, n° 71. — H. C;, 
+: -L0p. 201: 

15. À. P.,t. XXXVI, p. 421. — 
Logographe, n° 88, p. 458. Il 
n'est d'ailleurs pas sûr que 
l'intervention soit de Lazare 
et non de Feulint. 

16. RoBERT LINDET, Correspon- 
dance, p. 325. 

17. Séance du 10 octobre 1791. 


Sou- 


Sou- 


Moniteur, t. X, p. 81; Jour- 
nal des Débats, n° 10 ; À. P., 
t. XXXIV, p. 164. 

18. RABUSSON-LAMOTHE,  Owvr. 
cité, p. 51 


19. Liste des candidats aux 
comités. 

20. Arch. nat., C. 176 (474, n°® 1, 
6, 8, 9, 13 et 18). 

21. La plupart des biographes 
ont placé Lazare Carnot parmi 
les membres du Comité mili- 
taire, sans s’appuyer sur d’au- 
tres documents que les pre- 
mières biographies. L'étude 
de Caron sur le Comité mili- 
taire de la Législative est 
tombée dans la même erreur ; 
elle RSR aussi quelques 
erreurs dans les renouvelle- 
ments. Il faut se reporter aux 
minutes des élections (Arch. 
nat., C 154, n° 285), aux 
listes publiées par les procès- 
verbaux et par l'Imprimerie 
nationale, et plus encore au 
registre des procès-verbaux 
du Comité militaire (Arch. 
nat. AF1 18). 

ee Pbdaon est ET. 

ie par GUILLAUME + 
D ice 
ique l'Assem- 

blée législative, 
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23. G. BoucnanD, Prieur de lu 


Côte-d'Or, p. 459. 
24. Arch, nat. AF 111, 2808, 


CHAPITRE XV 


GUERRE A LA 
CONTRE-RÉVOLUTION 


1. Logographe, n° 33, P. 59. 

. Logographe, n° 51, P. 254. 

. Tous ces renseignements €t 

les suivants, sauf indication 

contraire, sont empruntés à 

; GUILLAUME,  Procès-ver- 

aux du Comilé d'Instruc- 
tion publique de l'Assemblée 
législative. 

À. P.,t. XXXVI, p. 329. 

Logographe, n° 39, p. 191; 

Moniteur, t. X, p. 327; Am 

du Peuple, n° 596, p. 5; Ami 

du Roi, 9 novembre, 

6. Logographe, n° 41, P. 199; 

Moniteur, t. X, p. 340; Pa- 
triote français, p. 550 ; Ami du 
Roi, P. 1259. 

. Logographe, n° 54, p. 269; 

Ami du Roi et Patriote fran- 

çais, séance du 22 novembre 

1791. 

Logographe, n° 61, p. 307. 

Il n’est pas précisé que ce soit 

Carnot l'aîné, mais l'orateur 

se proposant d'appuyer le 

Comité militaire ne pouvait 

appartenir à ce Comité. 

9. Logographe, n° 65, p. 331 et 
surtout Moniteur, t. PR 533; 
Journal des Débats et Ami du 
Peuple, séance du 3 décembre 


CAS 


us 


Ni 


&œ 


1791. 

10. Carnot à Buissart, 19 jan- 
vier 1792; d’après Rabusson- 
Lamothe, ces consultations 
durent avoir lieu vers le 
20 décembre. 

11. La lettre inédite de Carnot, 
du 31 décembre 1791, se 
trouve aux Archives natio- 
nales (FIB II, Pas-de-Calais). 

12. B. et R., t. XIII, p. 113; 
A. P.,t. XXXVIIL, p. 600 et 
621 ; MicHON-Duport, p. 376. 

13. Moniteur, t. XI, p. 55. 

14. Logographe, n° 112, p. 79. 
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Logoprabhr, z° 128, P. 1. 
À Lsopephe, 2e 120. zro. 
2 Lrenpapls, se 2, p. 379 
8. nr 4 2 282, P- 37 
28. Lrcpaphe. 2 203. 454. 


CHAPITRE AVI 


LE CIVISME 
DU MILITAIRE 


z Le seul auteur qui ait étudié 
La pensée mbitaire de Carnot, 
R. Warschauer, a méconau 
cette période, faute de docu- 
ments à sa disposition, semble- 
+ä 

2. Séance du 3 janvier 1792 
A. P. t XXXVIL p 52: 
Moniteur, 5 et 7 janvier) 

3. Ce rapprochement entre 1789 
et 1792 conÿrme la lettre du 
31 décembre 1701 (chap. XV) 

ks G 


Sur les citadelles, vor l'opr 
mon «de d’Arçon, chap. X, 


4. Séance e 10 novembre x791 
A P., & XXXIV, p. 730; 


mat, C. 139. — G. Mornis, 
Correspondance. — G1AGAt. 
Die Fransësische Legislatiue 


P. 70. 
5 Séance du 27 janvier 1792 
{4. P.,t XXXWVII, p. 700). — 


NOTES 


z6 novembre 1701, p. 2 
a. ss du 22 RSR 
(B.N.Le® 3%, t IV. no 3 bis 

Feulint s'était inquiété äes 
eets de l'obéissance passive 
dans la QE iermene : 

pouvait devenir danpere 
pour la liberté. Feulint v 
remédiait en astreignant là 
gendarmerie à rendre compte 
de son activité aux co 
administratifs, Il concluait 
dans le même sens que Lazare 
en déclarant que « le temps 
n'est pas éloigné où l'on pourra 
proposer de donner à ce Corps 
un régime analogue à l'esprit 
de la Constitution » (Arch. 
nat., C. 146, n° 203). 

zo. Discours aux Jacobins, 
1e mai 1702 (B. et R., t. XIV). 

12. Rapport au nom des Comi. 
tés diplomatique, militaire et 
de législation, s mai 1702(B. N., 
Les 3 V, t. IV, n° 44). 

12. Rapport du 9 mai (B. N, 
Les av, E "IV. nt r4s). 
ISA PC RENL  Di7: 
Arch. nat., C. 148, n° 234). 
14. J. GUILLAUME, owvr. cit, P. 59, 

91, 95. 

15. Opinion de ]J.-H. Couget sur 
le rapport (B. N. SM 
t. IV, n° 130). 

16. VAUBLANC, Mémoires, t. I, 
P. 335. — G. LEFEBVRE, Ann. 
hist. Rev., n° 105. 

17. VAUBLANC, Mémoires, t. I. 
— Baper, Carnot ei Vaublanc, 
P. 8. — Ami du Peuple et 


un pamphlet signalé par le 
Journal ue Dés, n° 259, 
P. 141. 


avril , 1792 
(à Pt. XLII, p. 255 et 335) 


È. 


NOTES 


t. XL p. 182: 

Débais, n° 254, 

sur de la Consis- 

n° 5, P. 141. : 

ance du 17 juillet (Moni- 
teur, t. XILL, D. 169). Du- 
mouriez et de Grave niaient 
que le grand nombre assurât 
la force : « Tourbe sans ordre » 
(Mémoire Dumouriez). « La 
guerre est un art, le talent 
fait plus que le nombre. » 
Lettre de Grave (A. P.,t. XLV, 
p. 274)- 

29. Mémoire Dumouriez (A. P., 
t. XLV, p. 170). — Rapport 
Lückner (B. N., Le® 3 V, 
t. IV, p. 78). 

30. Séance du 13 juin (A. P., 
t. XLV, p. 170). — Séance 
du 23 juin (A. P., t. XLV, 
P. 503). — Séance du 17 juillet 
(A: P., t. XLVI, p. ses. 

31. À. P. t XL, p. 683. 

bid. 


32. . 

33. Rapports de Narbonne et 
de Crublier d'Opterre (B. N.. 
Les 3 V, t. IV, n°5 16 et 18) 

34. Mémoire Dumouriez, 1bid., 
n° _ Séance du 13 juin 
(A: PE XL; np: 2170) 

35. Séance du 25 juillet (A. P., 
t. XLVII, p. 132). 

Carmot avait insisté, dès 
le 13 août, sur la nécessité 
de donner le commandement 
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t. XLV, p. 269). — Instruc- 
tion pour l'application du 
décret (A. P., t. XLVI, p. 108). 
38. Séance du 13 juin (A. P, 
+. XLV, p. 170; B. et R,. 
t. XV, p. 38 et 56). 
39. Une preuve frappante du 
manque d'efficacité du tir est 
fournie par Guibert : « Il est 
hors de doute que l'usage des 
armes à feu a rendu les com- 
bats infiniment moins San- 
glants » (Défense du Système 
de Guerre moderne, P. 259). 
Voir aussi les relevés de 
blessures d’après les archives 
médicales (M. REINHARD, 
Avec Bonaparte en Italie, 


P: 56) ché 

40. Annales patriof: , D° 748, 
p. 2099 ; Le Patriote français, 
26 octobre, p. 488. Voir 
chap. VI, note 17. 

41. B.etR,,t. XIII, p. 217. — 
Voir aussi Le Patriote fran- 
gçais, 13 février 1792. 

42. Journal des Débats, 21 jan- 
vier 1792, P. 272. 

43. B.et R., t. XIV, p. 117. 

44. B.etR,, t. XIII, P. 425. 

45. Arch. nat., C. 149, n° 247. 

46. B. et R., t. XIV, P. 306. 

47. Arch. nat., C. 153, n° 278. 

48. Lettres à Petion, 24 août, et 
à Lückner, 6 septembre (E. 
Dar», Choderlos de Laclos, 
P- 355). ; 

49. Patriole français, n° 1081 

et 1088. 

50. C. C., t. III, p. 194. 

5r. Archives de Feulint, commu- 
niquées par Mme la générale 
Sautereau du Part. 

52. À. P., t. XXXVII, p. 565, 
et sq. 

. N., Les 3 V, t. IV, n° 132. 

+. XLII, p. 255. 

55. P., t. XLII, p. 

B. N., Le® 3 V, t. IV, n° 26. 
56. Voir M. REINHARD, Avec 
Bonaparte en Italie, p. 40. 
57. Journal des Débais, n° 246, 


59- D & 
60. Compte rendu de la séance 
du 11 juin. — Papiers d'Éon 
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à le Bivliothèque de J'Arsenal, 


xs. 9026. - 

Gr, Séance du ; ol (4. P, 
t XL, p. 683). 

62. À. P.,t. XLIL, p. 255. 


CHAPITRE XVII 
CARNOT GIRONDIN 


z. va, Souvenirs, p. 114 (Mo- 
mileur, Lo septembre 1792). 
2. Annales patriotiques, 5 février 


1492. ; 
3. Pairiole français, 10 février 
2792. 
4. KR. Lanper, Correspondance, 


. 345. 
A À Mme de Staël, rap- 
porté par Dar», Narbonne, 
D. 201. 
6. B.t R,, & XII, p. 239 et 


Pas 

7. Pairinle français, 24 février 
3792. 

æ. graphe, n° 150, p. 250. 

©. Monieur, séance du 28 %e. 
wier. Le Moniteur attribue 
l'intervention à Feulint; ce 
fut aussi l'attitude des mi- 
mistres, mais les Carnot réta- 
blirent Le vérité Gans la séance 
Éu 2 mars (Monileur, séance 
du 2 mars 3792). L’incident, 
ssez vif, qui oppose Carnot à 
Narbonne fait justice de ces 
racontars, qui prétendirent, 
longtemps après, que Carnot 
wait été Fe Des occulte de 
Narbonne. 


MALE, ETS ES 
Patriote français, 17 nie ; 
Logographe, PAS À P. sa: 
Journal des Débats, noë 233 


785,; L'Armi du Peuple, n6 654, 


F 

19. L'Ami du Peuple, no 662 
P. 3; Jownal des Débats. 
0° 237, P. 332; Logographe. 
n° 235, P. 593. — PERTRAND 
DE MOLLEVILLE, Mémoires t À 
P. 361. — VAUBLANC, MZ 
moires, À. 1, D. 424. 

20. À. P.,t, XLIV, p. 70 et g8; 
Logographe, n° 239, p. 608. 

21, À, P.,t. XLN, p. 36 et 199: 
Journal des Débats, n° 257, 
P. 109. 

22. Logographe, n° 243, p. 624. 
— BERTRAND DE MOLLEVILLE, 
Mémoires, t. II, p. 10, 64 


et 75. 

23. rs des Débats, n° 254, 
P. 71. — Le Potriole français 
classait Feulint parmi les 
orateurs qui ont parlé en 
faveur du projet (n° du 7 juin 
1792). 

24. MATEZ, Le 10 Aoûl, p.63. 

25. Arch. Feulint. Sur la « Réu- 
nion » voir Chap. XVII, 


note 43. 
26. Journal des Débats, n° 276, 


P. 758. 
27. Logographe, n° 276, p. 758. 
28. M. TERNAUX, Histoire de 
la Terreur, t. IL, p. 377. 
29. Loepgraphe. n° 278, p. 767. 
30. H. C., t. I, p. 225. 
31. EL C.,t. I, p.225. — J 
des Débats, n° 283, £ 76. 
32. Moniteur, t. XIII, p. 149. 
33. Arch. nat., C, 153, n° 278.— 
Journal des Débats, n° 295, 
P. 251 ; n° 298, p. 296. 
34. Arch. nat., C 152, n° 270 bis. 
85. Journal des Débats, n° 313, 
P. 55 : n° 314, p. 71. — À. Ps 
__ NII, D, 595. : 
30. pport 
de Soissons 
en au camp ST 


Rs Met a : 
se se) 4. ë, « LP: 75 
éd imprimé « facilité » 
an lan de sdiciflinee, 08 Qui 


NOTES 


37. Journal des Débais, n° 321, 
p- 161. ce 

. La biographie Michaud pré- 

er que Cet fut envoyé 

pour secourir Louis XVI et 

qu'au retour il appuya de tout 

son pouvoir le décret de sa 

. Kôrte, Rioust, Tis- 

sot, ont attribué à Carnot un 


rôle encore plus im, t. La 
prouve que le Roi était 

j u à l'Assemblée 

q les commissaires furent 


envoyés (Moniteur, 10 août, 
P-.378, Logographe, p. 31 et 
suivantes). 

39. Arch. adm. Guerre, dossier 
Carnot. 

40. Almanach des Muses, 1792, 
P. 105. 

41. À. P., t. XLV, p. 513 

42. LAUWEREYNS DE RoosEn 
DAELE, Les Carnot et Saint 
Omer, p. 27. 

43. Arch. Feulint. — Le texte 
avait été publié par Lauwe- 
reyns en sautant ce qui concer- 
ne la «Réunion s de l'Assemblée 
nationaleet le post-scriptum de 
Lazare. Dans une note manus- 
crite, la Réunion fit imprimer 
des certificats en faveur de tout 
membre non réélu « pour con- 
stater aux bons citoyens, qu'il 
a rempli son devoir de repré- 
sentant ». Le texte ressemble 
beaucoup à celui que nous pu- 
blions. (Arch. nat., F7 4430%.) 

11 n'empêche que les mem- 
bres de la Réunion parurent 
suspects aux Jacobins (Aulard, 
Les Jacobins, t. IV, p. 328, 
352 et 385). M. le colonel Car- 
not a observé que la non-réélec- 
tion de Feulint dut lui sauver 
la vie (Arch. familiales). Hip- 
polyte, qui ne parle pas de ces 
laits, raconte qu'au 10 août 

Feulint fit entrer Louis XVI 

<t sa famille dans la loge du 

la, he, et que la « jeune 
le de Louis XVI pressait 
les mains de Feulint les 

Siennes, en lui disant : « Merci, 

* merci, monsieur Carnot, vous 

«êtes notre sauveur, » EC. 

t I, p. 248; de même, en 


S 
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termes plus vagues, Précis 
istorique, de JosEPHCARNOT.) 
Il est remarquable que Car- 
not ait voulu aussi garantir 
le civisme d'un autre législa- 
teur compromis, Dupin, dé- 
puté de la Côte-d'Or, En 
accord avec les Convention- 
nels de la Côte-d'Or, Lazare 
Carnot excusa Dupin en fai- 
sant valoir les services passés 
et l'h isie de La Fayette, 
ur qui Dupin avait voté, 
ee du fameux appel nominal, 
Ainsi Carnot était-il étranger 
à l'esprit de parti et indul- 
gent pour les Feuillants (Cour- 
rier de Gorsas, 4 octobre 1792). 
CARNOT, Précis histo- 

rique (Arch. familiales), 


CHAPITRE XVIII 


COMMISSAIRES, 
GÉNÉRAUX 
ET FONCTIONNAIRES 


A. P.,t. XLVII, p. 596, — 
Décret des 9-10 août 1792. 
. CAMBON, Discours du 10 no- 
vembre 1792. 
- À. P.,t. XLVII, p. 596. 
- Arch. nat., C. 173, dossier 436. 
. Arch. nat., F? 36861, — Drop. 
A Era p. 288. 
. À, P., t. XLVII, p. 659. 
A. P., t, XLIX, p. 7s. 
Arch, nat, F7 4774 (cote 


30). 
. Arch. hist, Guerre, Bu 6 
(n° 49 bis). Charavay a vu 


cette copie et a cru pouvoir 
attribuer le récit à la Commis- 
sion extraordinaire, parce 
qu'ili ndan- 


go ait la corres 
ce de Petion. Parmi les jour- 
naux, voir, par exemple, le 
Mercure universel, reproduit 
par la presse départementale, 
notamment par les Affiches 
du Calvados du 16 août. 


10, Correspondance de Lindet, 


11 et 13 août 1792. D'après 
Mme de Chastenay, nièce de 
l’un des conjurés, Grimoard 
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n'était pas du complot (G. 
Dumots, Les Intrigues contre- 
révolutionnaires, Rouen, 
Ann. hist. Rev., 1937, P. 500). 
11 nous paraît plutôt que Gri- 
moard avait un pied dans 
chacun des deux camps, car 
il prit part aux préparatifs, 
mais sans se lier. 

11. La seule biographie de 
Prieur de la Côte-d'Or, vrai- 
ment documentée, est celle de 
M. Georges Bouchard, 

v2. H. C., t. I, p. 266, et Bou- 
CHARD, ouvr. cilé, p.90 et 107. 

13. Le récit du voyage se trouve 
dans G. BouCHARD, owvr. 
cité, p. 90 et suivantes. L'opi- 
nion des commissaires à l'ar- 
mée de Lückner, Delaporte, 
Lamarque et Bruat, est conte- 
nue dans leur rapport (Arch. 
nat., DXL 17, n° 99). 

14. Arch, hist. Guerre, B# 110 
et B%, Or, malgré tout cela, 
les commissaires à l'armée de 
Lückner vantaient le patrio- 
tisme et le dévouement de ce 
chef (Arch. nat, DXL 717, 
n° 99). 

15. Lettre de Servan du 22 août, 
des commissaires du 25 août 
(Arch, nat, C 173, dossier 


426). 

16. Affiches du Calvados, 6 sop- 
tembre 1792, reproduisant une 
lettre de Metz du 28 août, 

17. Custine au ministre de la 
Guerre, 14 et 16 juillet (Arch. 
hist, Guerre, Hs), 

18, Custine au ministre de la 
Guerre, 4 juillet (Areh, hist, 
Guerre, KE 

19, Arch, hist, Guerre, M, 
GAY DE VERNON, Cusline ei 
per me à ai, 

26, tre de V, de Hroglie 
à Vaublanc (Arch, hist, Guerre, 


B'5), 

31, Pattre de Biron au ministre 
de la Guerre, 6 août k 
Guerre, B°6), — Lettre 


Servan à 
août (Arch. ie Guebie” Béd 


apport de Hiron, Leltre 


e 
de éf à Louis XVI 


NOTES 


Arch: 
rt hist, Guerre, Bts et 
23. Correspondance de Keller. 
mann EArtb, hist, Cane 


B'5 et 6). — Circulaire 
Amis de la Constitution Le» 
Strasbourg (Arch. nat, F* 
3686). 

24. Arch. hist, Guerre, Bts et 
B'6. M. Herzog, archiviste 
en chef du Haut-Rhin, à bien 
voulu fournir une intéres- 
sante documentation sur Jo- 
hannot. Celui-ci, homme d'au- 
torité, avait été nouveau 
commissaire du Département 
pour la levée des volontaires 
en 1791. En 1792, d'accord 
avec Reubell, il anima l'orien- 
tation révolutionnaire de l’ad- 
ministration départementale. 
Dans la suite, conventionnel, 
il vota la mort du Roi. 

De plus, Raymond Guyot, 
dans sa précieuse recension 
des Documents biographiques 
sur Reubell, a montré que 
celui-ci avait été chargé, par 
le Département du Haut-Rhin, 
« de prendre toutes mesures 
pour empêcher toute trahison 
et toute surprise », et qu'il 
dénonça à Biron, le 10 août, 
l'incivisme de Harambure. Le 
14 août enfin, il fut envoyé 
en mission aupré des géné- 
raux commandant dans le 
Haut-Rhin, (Pièces n° 216, 
a18, ar9 et 220.) / 

En revanche, nous n'avons 
pu élueider le rôle exact des 


documents Féités” par Charar 
vay, mais elles donnent à 
ïe que Brûkeport était 
share dé la trésorerie concer" 
nant les volontaires du Doubs 
(Are, Doubs, L 33 
25. Late du 2 des ae x 
SRE 
1) 
26, Ainsi à Rôsohyog. à BRs 
lex nat. 3 s à 
ist, Guerre, He? 103). 
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ilisons ici un impor- 
le de Mathiez, ee 
ist. Rev. 1920, P. 389 
mer Nous ne rap- 
ons pas les documents qu il 
à cités, mais ceux qu'il a 
jgnorés et qu = 
go és, notamment l’abon- 
dante correspondance des mi- 
nistres de l'Intérieur et de 
Mme Roland (Arch. nat. 
Feu, Bas-Rhin 1, Fu, 711 
Bas-Rhin ret 13, F7 3686) et 
le rapport de Rubl (Arch. 
nat, C. 239). La correspon- 
dance de l’administration du 
Haut-Rhin est aussi instruc- 
tive (Arch. Haut-Rhin, L 511 
et 512). Enfin le dossier Per- 
rigay se trouve aux Archives 
de la Marine. 
28. Arch. hist. Guerre, B°6. 
29. Arch. hist. Guerre, B2 111. 
30. Arch. hist. Guerre, B# 110. 
3r. Lettre des commissaires au 
président de l'Assemblée na- 
tionale, 15 août 1792 (C. C., 
t. I, p. 28). Les pièces sui- 
vantes, sauf exception signa- 
lée, sont tirées du même 
recueil. 
32. dance de Prieur. 
— G. BoucHARD, ouvr. cité 


p. 92. 

3. Arch. nat.,F 1e III, Bas-Rhin 
13. Pour tout ce qui précède, 
le C. C. fournit les sources. 

34. Arch. nat, F 1 c III, Bas- 


Rbin 13. 
Arch. Doubs, L 144. 
Arch. nat., W 305. 

37. Témoignages de Rubl, 20 no- 
- vembre 1792 (Arch. nat., C 
239), du procès de Besani 

{article de Mathiez) et des 
procès de Nivôse an II (Arch. 
nat., W 305, n° 366). 

38. Affiches de Caën, 30 août. 

39. Arch, hist. Guerre, B*6. 

40. Arch. hist. Guerre, Lettre 
du 20 août, B2 111. 

41. Arch. nat., Fe 11, Bas-Rhin 1 
etFre3, Bas-Rhin 13, C 162. 

42. Par exemple, affaires trans- 
mises à l'Assemblée natio- 
male (Arch. nat. C. 157). 

43. Dropmore Papers, p. 304. 


27. Nous ut 


CHAPITRE XIX 


L'ARMÉE DU RHIN 
ET LES SUISSES 


1. Lettre du 23 juillet 1792 
(Arch. hist. Guerre, B°5). Je 
ne cite pas les références quand 
les documents ont été publiés 
par Charavay (C. C. t. 1). 

2. Mémoire de La Morlière, Bi- 

ron, Custine et V. de Broglie, 

19 juillet 1792 (Arch. hist. 

Guerre, B° 5 ; Arch. nat., DL 

17 (104). 

Lettre du 23 août (Arch. 

hist, Guerre, B° 6). 

Lettre du 14 août (Arch. 

hist. Guerre, B? 6). 

Lettre du 23 juillet 1792. 

. Lettres des 7 et 8 septembre 
1792 à La Bourdonnaye (Arch. 

hist. Guerre, B' 7). 

7. Lettre du 28 juillet 1792 
(Arch. hist. Guerre, B? 5). — 
Lettre du 17 septembre (Arch. 
hist. Guerre, B% 7). 

8. Lettre de Biron (Arch. hist. 
Guerre, B2 111 et Arch. Haut- 
Rhin, L 509, 12 août 1792). 

9. Arch. hist. Guerre, B°5 et 
B* 103. 

10. Le paiement en assignats 
suscita de vives protestations 
et de grandes inquiétudes 
(Arch. Haut-Rhin, L 509). 

11. Arch. hist. Guerre, B?? 111. 

12. Arch. nat., F rc 111, Bas- 
Rhin 13; Arch. hist. Guerre, 


gun + 


13. Arch. hist. Guerre, Bx? 111. 
La lettre de Carnot se trouve 
aux Arch. Insp. Génie (article 
18, section I, $ 1, carton 2). 

14. Arch. hist. Guerre, B?? 111 
et Arch. nat., C. 230. 

15. Arch. hist. Guerre, B" 7. 

16. Arch. adm. Guerre, dossier 
Damoiseau. 

17. Arch. hist. Guerre, dossier 
sur la frontière du Nord-Est, 
correspondance de Servan et 
du directeur des fortifications 
à Metz (B% 6). Arch. nat. 
C. 239. 

18. Arch. nat., C. 162. 

19. G. GAUTHEROT, La Révo. 


352 
lubion française dans l'ancien 
Éuâché de Bâle, p.82. — Lettres 
des get 21 jui (Arch. hist. 


Guerte, B* 5). — Lettre de 
d'Arçon (Arch. hist. Guerre, 


20. Lettre du érarienent du 
Bas-Rhin à Roland (Arch. 
nat, F7 36861). — La ques- 
tion des régiments suisses fit 
couler beaucoup d'encre (Arch. 
hist. Guerre, B? 6 ; Arch. nat., 
C. 235, F7 4407). — La situa- 
tion de Barthélemy devint 
effroyable ; «entouré de gens 
au désespoir du massacre de 
leurs frères », il n’entendait 
« que des menaces et des im- 
EE Pt er 157). 

21. C. C., t. 1, p. 101 et sui- 
vantes. Correspondance du 
énéral Ferrier (Arch. Doubs, 
5 83). — Lettre de Michaud, 
(Arch. hist. Guerre, B? 6). 

22. R. GUYOT, ouvr. cité, n° 215. 
— Voir aussi Arch. Haut- 
Rhin, L 512. 

23. J.- Carnot, Précis 


histo- 


24. E BoucrarD, ouvr. cité, p. 
107. La copie des Arch. nat. 
a été publiée par Charava 
avec quelques erreurs de dé- 
tail. 

CHAPITRE XX 
CARNOT ÉLU A LA 


CONVENTION 


r. Sur le Pas-de-Calais en sep- 
tembre 1792, voir JAcoB, 
Comventionnel J. Lebon, t. I, 
P. 66 et suivantes, — G.SAn- 
Gsier, La Terreur dans le 
District de Saint-Pol. 


NOTES 


2. Arch. nat., C, 173, DXL 5: 
A. P., t. XLVIL p. { 
suivantes, PRSSS EE 

SANGNIER, ouvr, cilé, 

. Arch, nat., C. 162. 

Arch. nat, F1» 11 Pas-de. 

Calais 1, F° 111 Pas-de. 

Calais 1, Arch. Pas-de-Calais 

Fonds Barbier, élection de 

septembre 1792. — G. San- 

GNIER, La Terreur dans le 

District de Saint-Pol, p. 50. 

6. Arch. nat, F7 4774/2, cité 
par JACOB, ouvr, cité, t. I, 

. 328. 

7. Arch. familiales. Sur l'élection, 
sourcesindiquéesdans les notes 
1et 2. 

8. Moniteur, 5 septembre 1792, 
Journal des Débats, même 
jour. H. C.,t. I, p. 267 et 272 
(Arch. nat., C. 163). H. C. sur 
la foi de documents malinter- 
prétés, assure que son père se 
rendit dans les sections de 
Paris et à Châlons. 

9. À. P., t. XLIX, p. 558 ; Arch. 
nat., C. 163. 

10. Arch. hist, Guerre, B% 7. 

11. Arch. hist. Guerre, B2 7, 8, 
9, 10; Arch. Feulint; Arch. 
nat., C. 163. 

12. Arch. nat, C. 164; Arch. 
hist. Guerre, BE 7. 

13. Arch. hist. Guerre, B# 7. — 
SANGNIER, Oouvr. cité, p. 16. — 
CHuQuET, Valmy, p. 98, 207 
et 219. — LECESNE, Ayras 
sous la Révolution, t. I, p. 251. 
— Dans le Doubs, on fabriqua 
15000 piques; la moitié des 
volontaires furent ainsi armés, 
Servan avait envoyé un modèle 
(Arch. Doubs, L 53). 
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